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PHYSIQUE. — Observations sur le charbon et sur la difjérence de la 
température des pôles lumineux d’induction; par M. DesPrers. 


« Les résultats des expériences que nous avons eu l'honneur de pré- 
senter à l’Académie, il y a quelques années, sur la fusion et la volatilisation 
des corps, et en particulier du charbon, montrent que ce n’est ni par la 
fusion, ni par la volatilisation brusque du charbon, qu’il faut espérer d’ob- 
tenir ce corps cristallisé. 

» Nous avons prouvé, à cette époque, que le charbon pur fondu, que 
le diamant fondu, ne sont que du graphite amorphe; que le charbon vola- 
tilisé brusquement sur les parois d’un ballon n’est qu’une poussière noire : 
sans apparence cristalline. 

» Ces expériences sur la fusion et la volatilisation du charbon sont 
maintenant répétées chaque année au cours de chimie et au cours de phy- 
sique de la Sorbonne. On obtient par le feu de la pile beaucoup de corps 
_ cristallisés ; je reviendrai, j'espère, sur ce point. On arriverait aussi proba- 
. blement au même résultat pour le charbon, si l’on avait des creusets moins 
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fusibles que cette substance, ce qu’on ne possède pas. J'ai donc eu recours 
à d’autres procédés. Le procédé qui m'a le mieux réussi est fondé sur la 
volatilisation lente, produite dans le courant d’induction. 

» J'ai pris un ballon à deux tubulures disposé comme l’œuf électrique ; , 
à la tige inférieure, j'ai attaché un cylindre de charbon ja de quelques cen- 
timètres de longueur et de 1 centimètre de diamètre ; ; j'ai fixé à la tige supé- 
rieure une Tone de fils fins de platine; j'ai fait fe vide dans le ballon, 
puis, la distance des fils au charbon étant de 5 à 6 centimètres, j'ai fait passer 
le courant d’induction de l'appareil que construit M. Ruhmkorff, et dont il 
a été question dans diverses Notes présentées à l’Académie. L’arc était rou- 
geâtre, du charbon à une faible distance du platine; la partie qui enveloppait 
l'extrémité des fils de platine était d’un bleu violet. 


L'appareil a toujours été maintenu dans cette disposition. Nous avons, 


mis en haut le faisceau de platine, afin de n’avoir pas à confondre des petits 
éclats de charbon avec les cristaux qui pourraient se former. 

La pile se composait de quatre éléments de Daniel, réunis deux à deux. 

L’expérience a duré plus d’un mois sans interruption, sauf le temps 
nécessaire pour recharger la pile. Il s’est déposé une légère couche noire de 
charbon sur les fils. Cette couche, vue à la loupe, ne présente rien de bien 
distinct : au microscope composé, avec un grossissement d’environ trente 
fois, elle offre plusieurs points intéressants. 

‘» J'ai vu sur ces fils, et surtout aux extrémités, des parties séparées les 
unes des autres, et qui m’ont paru appartenir à des octaèdres. 
» J'ai également vu sur la couche noire, et non aux extrémités, quelques 
pre octaèdres reposant sur un sommet. 

» J'ai examiné ces fils à plusieurs reprises, et j'ai toujours vu les mêmes 
Me ; 

Un cristallographe habile et exercé a également reconnu les octaèdres 
noirs tronqués des extrémités, et les petits octaèdres blancs reposant sur un 
sommet. 

Je n'avais pas fait connaître d'avance à mon collègue M. Delafosse ce 
que j'avais observé. 

J'ai substitué aux fils une plaque de platine polie de 1 £ centimètre 
de diamètre; quoique cette expérience soit restée en activité pendant 
près de six semaines, il ne s’est pas déposé de cristaux sur la plaque. La 
plaque était couverte, dans la moitié de sa surface, de courbes presque cir- 
culaires, d’un rayon plus grand que celui de la plaque; chacune de ces 
courbes était peinte d’une des couleurs des lames minces. On voyait cà et là 
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des petites taches d’un gris blanchâtre, qui paraissaient être le résultat de 
l’adhérence momentanée de dépôts isolés. 

» Dans une autre expérience, j'ai fixé un cylindre de charbon pur au 
pôle positif d’une pile faible de Daniel; à l’autre pôle, un fil de platine: j'ai 
plongé les deux pôles dans de l’eau légèrement acidulée. Cette expérience 
a duré plus de deux mois; le fil du pôle négatif s’est couvert d’une couche 
noire. 

L'examen au microscope n’a rien fait découvrir dans cette couche. 

J'ai prié M. Gaudin, connu de l’Académie par diverses recherches, 
d'essayer l’un et l’autre produit sur les pierres dures. 

Il a constaté en ma présence que la petite quantité de matière dont était 
enveloppé l’un des douze fils de platine, mêlée avec un peu d'huile, suffit 
pour polir en très-peu de temps plusieurs rubis. 

» La poudre noire déposée par la voie humide, quoiqu'en quantité beau- 
coup plus considérable, a exigé plus de temps pour donner le même poli. 

On sait que le diamant est le seul corps qui polisse les rubis; aussi 
M. Gaudin n’a pas hésité à considérer l’une et l’autre matière comme de la 
poudre de diamant. 

J'ai fait un grand nombre d'expériences depuis deux ans; j'en cite deux 
qui m'ont offert les résultats les plus intéressants. 


Sur la différence en température des deux pôles lumineux du courant d'induction. 


» J'ai voulu savoir si les deux pôles lumineux du courant d’induction sont 
à la même température ou à des températures différentes; à cet effet, j'ai 
placé le réservoir d’un thermomètre à mercure sensible près de la boule 
supérieure de l’œuf électrique. Quand le vide a été fait et que l'arc lumi- 
neux a été produit, le thermomètre enveloppé de la lumiere violette à 
monté; on a renversé le courant, le thermomètre enveloppé de lumière 
rouge a baissé; on a ainsi changé la direction du courant un grand nombre 
de fois, et le résultat a toujours été le même. 

» L'élévation de température, quand le réservoir était frappé par la lu- 
miere violette, était d'environ 3 degrés ; avec d’autres dispositions, la diffé- 
rence aurait été probablement différente, mais toujours dans le même sens. 

» Si l’on attache à chaque extrémité du fil induit un fil de fer fin et qu’on 
rapproche dans l'air les deux bouts, on voit une extrémité rougir et pré- 
senter bientôt une petite boule fondue; cette partie du fil induit, à l’extré- 
mité de laquelle se forme la boule, est celle qui se recouvre de lumière vio- 
lette dans l’œuf électrique. 
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». Ce n’est pas un effet du transport; car, si l’on remplace le fil de fer 
dont l’extrémité s’est arrondie et grossie par un fil de platine assez fort pour 
ne point fondre, celui-ci ne grossit pas à l’extrémité, et ne reçoit rien de 
matériel dans la courte durée d’une expérience. 

» Ces faits conduisent à la même conséquence, savoir, que le pôle violet 
dans le courant d’induction est plus chaud que le pôle rouge. 

» Je comprends très-bien que ce dernier sujet demanderait des dévelop- 
Re que je ne lui donne pas aujourd’hui. Je les donnerai dans une 
autre occasion. » 


GÉOMÉTRIE. — Propriétés des courbes du quatrième ordre. Développement 


des conséquences du théorème général concernant la description de ces 
courbes au moyen de deux faisceaux de coniques (*) ; par M. Cmasres, 


Le théorème général sur la génération des courbes du quatrième or- 
dre, au moyen de deux faisceaux de coniques qui se coupent deux à deux 
sur la courbe, d’où nous avons déduit une méthode de construction de la 
courbe du troisième ordre détèrminée par neuf points, est susceptible de 
développements qui conduisent à diverses propriétés nouvelles des courbes 
du quatrième ordre, et ensuite, comme cas particuliers, à des propriétés des 
courbes du troisième ordre, | 

Ce sont ces développements qui vont faire le sujet de la présente 
communication. 

» Corollaire du théorème. Si l'on considère trois coniques du premier 
faisceau, on peut leur faire correspondre, une à une respectivement, trois 
coniques quelconques du second faisceau ; il s'ensuit que : 

» Quand trois coniques À, B, C passent par quatre mémes points à, b, c, d, 
et trois autres À’, B', C' par quatre autres points a, b', c', d', les points 
d’intersection donnés par les trois couples À, A"; B, B' et C, C, et les huit 
points a, b, ©, d, à’, b', c', d', forment vingt points situés sur une méme 
courbe du quatrième ordre. 

» On peut prendre pour chacune des coniques du premier faisceau l’en- 
tie de deux côtés opposés, ou des deux diagonales du quadrilatère abcd; 
et de même à l’égard des coniques du second faisceau. 

Il s'ensuit, en particulier, que deux quadrilatères quelconques four- 
nissent, par les intersections des côtés et des diagonales de l’un par les cô- 


(*) Voir Comptes rendus des séances de l’Académie ; séance du 16 août, page 272. 


(375) 
tés et les diagonales de l’autre, douze points qui, avec les huit sommets des 
deux quadrilatères, forment vingt points appartenant à une méme courbe 
du quatrième ordre. 


Autre expression du théorème général. 


» Nous allons démontrer que si d’un point d’intersection de deux coni- 
ques correspondantes, on mène des droites aux deux systèmes de quatre 
points a, b, c, d, et a’, b', c', d', les deux faisceaux de quatre droites, ainsi 
formés, ont entre leurs rapports anharmoniques x, r', une relation constante 


de la forme 


a.rr'+6.r+y.r + d = 0; 


relation d’où se conclura une autre expression du théorème général sur la 
génération des courbes du quatrième ordre. 

» Soient T, T' les tangentes à deux coniques correspondantes, en leurs 
points a et a’; exprimons, conformément au théorème général, que ces deux 
droites forment deux faisceaux homographiques. Pour cela, concevons deux 
axes fixes quelconques B, GC menés par le point a, et deux autres axes fixes, 
aussi quelconques, B', C’ menés par le point 4’; la condition d’homographie 
des deux faisceaux formés par ces deux tangentes variables T, T’ s’exprimera 
par l’équation 


sin(B, T) sin (B', T) sin (B, T) sin (B', T’) LE # 
G) ere) sn(e, v) sat) es en da 01 Li) 


Soient D, D’ deux autres axes fixes menés par les points a et 4’ respecti- 
vement, et soit r le rapport anharmonique des quatre droites B, C, D, T, 
savoir : 


SUB) 


sin (B, D) 
. FT sn(0, 1) 


sin (C, D)’ 


e 
. 


l'équation précédente prend la forme 


sin (B', T') 


sin (B/, T') 
to? HT (©, mu) 


Sn (oO, TE 0 


+ &ir + y. 
Et si l’on introduit de même le rapport anharmonique r’.des quatre droites 
B', C!, D’,.T', savoir : 


PB As (B', D’) 
Sn CM Sin (C, D 


(*) Traité de Géométrie supérieure, page 108. 
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l'équation (2) et, par conséquent, l'équation (1), devient une relation entre 
les deux rapports anharmoniques r et r’, telle que 


arr +8r+yr+d=o, 


, 8, y, d étant quatre nouveaux coefficients constants, dont un est arbi- 
traire. 

» Les six axes À, B, C, A’, B', C’ sont tous pris arbitrairement, et sont 
indépendants les uns des autres. Maintenant, prenons pour les trois B, C, D, 
les trois droites ab, ac, ad, et pour les trois B, C', D’, les droites ab", a'c', 
a'd'; r sera le rapport anharmonique fait par la tangente T avec les trois 
droites ab, ac, ad, savoir : 

__sinTab , Sin dab 
7 sin Tac * sin dac 
Et semblablement de r”. Or, si d’un point m de la conique à laquelle T est 


tangente, on mène des droites aux quatre points a, b, c, d, le rapport 


: ; sin amb , Sin dmb 
anharmonique de ces quatre droites =——— : ——— 
sin amc ‘ sin dmc 


que soit la position du point m sur la courbe; et si ce point devient infini- 
ment voisin du point a, et, par conséquent, sur la tangente T, ce rapport 
sin Tab . sin dab 


devient Re er c’est-à-dire que le rapport anharmonique des quatre 


sera constant, quelle 


droites menées d’un point de la conique aux quatre points à, b, c, d, est égal 
à celui des quatre droites ab, ac, ad et T que nous avons représenté par r. 

» Il en est de même à l'égard des quatre droites menées d’un point de la 
conique correspondante, aux quatre points a’, D’, c', d’; le théorème se 
trouve donc démontré. 

» On voit, par cette démonstration même, que, réciproquement, quand 
les deux faisceaux de quatre droites menées d’un même point "# à deux sys- 
tèmes de quatre points fixes a, b, c, d, et a’, b', c’, d' ont entre leurs rapports 
anharmoniques r, r' une relation constante telle que 


a.rr'+6.r+y.r += o, 


les deux coniques menées par ce point et passant, l’une par les quatre points 
a, b, c, d, et l’autre par les quatre a’, Bb, c', d', se correspondent anharmo- 
niquement, dans le sens du théorème général ; c’est-à-dire que pour quatre 
positions du point », les quatre coniques passant ensemble par @, b, c, d, 


ont le même rapport anharmonique que les quatre menées par les points 
4 [2 
2: b,0:d" 


é 


TR EEE 
» D’après cela, le théorème général sur le lieu des intersections des 
coniques correspondantes de deux faisceaux, prend cet énoncé différent : 
» SECOND THÉORÈME GÉNÉRAL. Étant donnés deux systèmes de quatre 
points a, b,c,d,et à’, b', c', d', le lieu d’un point tel, que le rapport anhar- 
monique r des droites menées de ce point aux quatre a, b, c, d, et le rapport 
anharmonique x’ des droites menées du même point aux quatre a’, b', c', d’, 
aient entre eux la relation constante 


a.rr'+6r+yr'+d—=o 


est une courbe du quatrième ordre qui passe par les huit points a, bc, d, 
di DCR 

» Ce théorème important se peut aussi démontrer directement, d’une 
manière très-simple. 

» Démonstration directe. Désignons par (m7, ab) la distance du point "» 
à la droite ab, et ainsi des autres distances semblables. On a, en comparant 
deux expressions de l’aire du triangle amb, 


ma .mb .sin amb — ab .(m, ab), 
d'où 
ab.(m, ab) 


sin amb — 
ma .mb 


Et semblablement pour sin amc, etc. Par conséquent, le rapport anhar- 
monique des quatre droites ma, mb, mc, md a pour expression 


__ Sinamb , sin dmb [ee ab) ,sn(m, a | ab .de 


_ sinamce ‘sin dmc  |(m, ac) sin(m», de) ac.db 


Représentons par (ab) le polynôme en x, y qui, égalé à zéro, forme l’équa- 
tion de la droite ab, et ainsi des autres; il vient 


r— [ea : a | : ab .dc 


(ac) ° (de) ac.db” 


(ac) (de) 
les coordonnées, dans les polynômes (ab), (ac), etc., étant celles du point». 
On a pareillement 


a'c'.d'b! 


r=(É NI» 22 


L’équation en ret r’ devient 


(ab).(cd) (a/b').(c'd') (ab).(cd) (a!b').(c'd') 


ue). (bd) (ad) (6 4") 6, ohtea) ae) tant d, = 0. 


Chassant les dénominateurs, on voit que cette équation est du quatrième 
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degréen x, y. Le lieu du point m est donc une courbe du quatrième ordre ; 


et r on vérifie aisément que cette courbe passe par les huit RpÈnS a, b, etc. 
Ce qui démontre le théorème. 


Application des deux théorèmes généraux à une courbe quelconque du quatrième ordre. 


» THÉORÈME. Toute courbe du quatrième ordre peut étre formée par les 
intersections des coniques d'un premier faisceau, coupées respectivement par 
les coniques d'un second faisceau qui leur correspondent anharmonique- 
ment; on peut prendre arbitrairement sur la courbe les quatre points fixes 
par lesquels passeront toutes les coniques du premier faisceau, et l'un des 
quatre points par lesquels passeront les coniques du second faisceau. 

En effet, que par les quatre points a, b, c, d pris sur la courbe pro- 
posée on mène une conique quelconque À qui rencontrera la courbe en 
quatre autres points e, f, g, k; et que par ceux-ci et le point a’ pris sur 
la courbe on mène une conique A’ qui rencontrera la courbe en trois 
autres points b', c', d'. Que par les deux systèmes de quatre points 
a, b,c, d'et a, b', c', d' on mène deux coniques B, B’ passant par un même 
point à de la courbe, puis deux coniques C, C’ passant par un autre point # 


de la courbe ; et enfin deux coniques D, D' telles, que le rapport anharmo- 


nique des quatre, À, B, C, D, soit égal à celui des quatre A’, B', C, D’; le 
lieu des points d’intersection de ces deux coniques variables D, D’ sera une 
courbe du quatrième ordre qui passera par les quatorze points PR ON PR 
a',b',c',d',e, f,g, h,i, k. Or, par ces quatorze points on ne peut faire 
passer qu'une courbe du quatrième ordre, car par les treize premiers on 
pourra mener une infinité de courbes de cet ordre, lesquelles auront, 
comme on sait, trois autres points communs. Mais le point Æ étant pris 
arbitrairement sur la courbe proposée, on pourra le prendre de manière 
qu’il ne soit pas l’un de ces trois autres points; et alors par les quatorze 
points ne passera qu’une courbe du quatrième ordre, laquelle sera, par 
conséquent, la courbe proposée. Ce qui démontre le théorème. 
THÉORÈME. Toute courbe du quatrième ordre peut étre considérée 
comme le lieu géométrique du sommet commun de deux faisceaux de quatre 
droites tournant autour d'autant de points fixes, de manière que les rapports 
anharmoniques des deux Jaisceaux aient entre eux une relation constante 


de la forme 


a.rr'+6.r+y.r + d—=o; 


les quatre points de la courbe autour desquels tournent les quatre rayons du 


| 
| 
| 
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premier faisceau peuvent être pris arbitrairement, ainsi que l’un des quatre 
points autour desquels tournent les quatre rayons du second faisceau. 

» Ce théorème résulte évidemment du précédent. 

Courbes du quatrième ordre à points doubles. 

» Si l’un des quatre points a, b,c, d coïncide avec un des points a’, b',c", 
d', la courbe aura un point double, en ce point. 

» En effet, soit a ce point commun aux deux faisceaux de coniques. Les 
tangentes à ces courbes, menées en ce point, forment deux faisceaux komo- 
graphiques; et ces deux faisceaux ont deux rayons doubles (*). L'un de 
cesrayons est une tangente commune à deux coniques correspondantes dans 
les deux faisceaux, coniques dont les points d’intersection sont sur la courbe 
du quatrième ordre; a est un de ces points d’intersection, et le point infi- 
niment voisin sur la tangente commune aux deux courbes, en est un 
second; de sorte que cette droite est tangente en a à la courbe du qua- 
trième ordre. Il en est de même du second rayon double. Cette courbe à 
donc deux tangentes au même point a, qui, par conséquent, est un point 
double. COLE D: 

» Si les deux rayons doubles des deux faisceaux sont imaginaires, le 
point a sera un point conjugué, ou isolé. Et si les deux rayons coïncident, 
ce point sera un point de rebroussement; et la tangente en ce point sera le 
rayon double unique. 

» Si deux des points a’, b', c', d’ coïncident avec deux points du pre- 
mier système a, b, c, d, la courbe aura deux points doubles. 

» Et enfin, si trois des points a’, b', c', d' coïncident avec trois points 
du premier système à, b, c, d, la courbe aura trois points doubles. 

» De là résulte la solution de cette question : 

» Construire une courbe du quatrième ordre ayant trois points doubles 
donnés de position et passant par cinq autres points. Soient a, b, c les trois 
points doubles, et d, d',e, f, g les cmq autres points. Concevons un fais- 
ceau de coniques passant par les trois points doubles à, b, c et le point d, 
et un second faisceau passant par les trois mêmes points a, b, cet le point 
d'. Par chacun des trois points e, f, g on pourra mener deux coniques 
appartenant aux deux faisceaux, respectivement. On les regardera comme 
coniques correspondantes, et l’on pourra former une infinité d’autres sys- 
tèmes de deux coniques correspondantes. Le lieu du point d’intersection de 
ces coniques, deux à deux, sera la courbe du quatrième ordre demandée. 


(*) Traité de Géométrie supérieure , page 122. 
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Application des deux théorèmes généraux à une courbe du quatrième ordre quelconque ayant 
deux points doubles. 

» THÉORÈME. Quand une courbe du quatrième ordre a deux points 
doubles, si l’on prend arbitrairement deux points a, b sur cette courbe,on en 
peut prendre deux autres a", b', dont l’un est arbitraire, de manière que si 
par chaque point de la courbe on mène deux coniques, dont l'une passe par 
les deux points doubles et les deux points a, b, et l'autre par les deux points 
doubles et les deux points a’, b', 1° ces deux coniques se couperont toujours 
en un quatrième point situé sur la courbe, et 2° leurs tangentes menées par 
les deux points à, a' formeront deux faisceaux homographiques. 

». Car le point a’ étant pris arbitrairement, on déterminera le point ben 
menant par les deux a, b une conique quelconque passant par les deux 
points doubles, laquelle rencontrera la courbe du quatrième ordre en deux 
points e, f ; ét par ces points on mènera une conique passant par les deux 
points doubles et par le point a’; cette conique rencontrera la courbe en 
un sixième point qui sera le point b’. 

» THÉORÈME. Quand une courbe du quatrième ordre a deux points 
doubles, on peut la considérer comme le lieu du sommet commun à deux 
faisceaux de quatre droites tournant, les quatre premières autour des 
deux points doubles et de deux points fixes quelconques de la courbe, et 
les quatre autres autour des deux points doubles et de deux autres points 

Jixes de la courbe, dont l’un sera pris arbitrairement, de manière que les rap- 
ports anharmoniques des deux faisceaux aient entre eux une relation con- 
stante de la forme. 

a.r.+6.r+y.r+d=o. 


» Ce théorème sera susceptible de diverses conséquences qui s’appli- 
queront aux courbes du troisième ordre. 

Courbes ayant deux points imaginaires al ‘infini sur un cercle. 

» Concevons, dans le premier théorème général, que les coniques du 
premier faisceau soient quelconques, et que celles du second soient des 
cercles passant par deux points fixes a’, b' (réels ou imaginaires); ces cer- 
cles ont deux autres points communs, imaginaires, à l'infini, par lesquels 
passe la courbe du quatrième ordre. On peut donc dire que la courbe 
a deux points imaginaires à l'infini, situés sur un cercle. Eu d’autres 
termes, la courbe a deux asymptotes imaginaires, coïncidentes avec les 
asy mptotes d'un cercle (*). 


(*) La direction imaginaire M de ces asymptotes, rapportée à deux axes fixes quelconques. 
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» Appliquons ici l'équation (2) trouvée ci-dessus 
sin(B', T’) 


Dre sin (B’, T’) 
2% sin (C7, T2) 


MR Eye à 


+ d = 0, 


ou, en supposant que les deux axes fixes B’, C’ soient rectangulaires, 
œ.r.tang (B', TC’) + 8.r+ y-tang (B’, T')+d — o. 


r peut représenter, comme nous l'avons vu ci-dessus, le rapport anharmo- 
nique des quatre droites menées d’un point de la courbe aux quatre points 
fixes a, b, c, d; et si l’on prend pour l’axe fixe B’ la corde a’ b' commune 
à tous les. cercles, l'angle (B', T’) sera égal à l'angle sous-tendu par la corde 
a'b' dans le cercle qui passe par le point de la courbe. 

» Il en résulte donc ce théorème : 

» THÉORÈME. Étant donnés quatre points fixes a, b, c, d'et deux autres 
points fixes a’, b', le lieu d’un point tel, que le rapport anharmonique r des 
droites menées de ce point aux quatre a, b, c, d, et la tangente de l’an- 
gle 0 sous lequel on voit de ce point les deux a’, b', aient entre eux la rela- 
tion constante 

a.r.tang 0" + 6,r + y.tang 0 + d = 0, 


est une Courbe du quatrième ordre qui a deyx points imaginaires à l’in- 


fini sur un cercle. 


» Réciproquement : Quand une courbe du quatrième ordre a deux points 
:maginaires à l'infini sur un cercle, on peut prendre sur la courbe, d’une 
infinité de manières, un système de quatre points a, b, c, d'et deux points 
a’, b', tels, que le rapport anharmonique r des droites menées de chaque 
point de la courbe aux quatre points a, b, c, d, et la tangente de l’an- 
gle 8’ formé par les droites menées du méme point aux deux «', b', aient 
entre eux une relation constante de la forme 


a.r.tang 0’ + 6.r + 7y.tang 0 +0 — 0. 


» En effet, prenant arbitrairement les deux points a’, b', on mènera par 
ces points un cercle quelconque qui rencontrera la courbe proposée en 
quatre autres points; et par ceux-ci on fera passer une conique qui ren- 


A’, C, est déterminée par la formule 
sin (A, M ar 
DE = cos (A, C)HV—71.sin (A, C). 


Voir Traité de Géométrie supérieure ; art. 651 et 181. 
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contrera la courbe en quatre autres points a, b, c, d. Ces quatre points et 
les deux a’, b' satisfont à la question. 

» Nous avons conclu ces propositions du premier des deux théorèmes 
généraux. Il ne sera pas sans intérêt de voir comment on peut les conclure 
aussi du second, exprimé par la relation 

arr +6.r+yr +0 —=o, 

entre les rapports anharmoniques des deux faisceaux de quatre droites 
menées de chaque point de la courbe aux deux systèmes de quatre points 
a, b, c, det a’, b', c', d'. Ici les deux points €’, d’ sont à l'infini sur un 
cercle. Les rayons menés d’un point m à ces deux points peuvent être con- 
sidérés comme étant les rayons doubles de deux faisceaux homographiques 
décrits respectivement par les deux côtés d’un angle de grandeur con- 
stante tournant autour de son sommet m (*), et la direction de ces rayons 
doubles se détermine par une équation du second degré dont les racines 
sont, en appelant E, F les deux rayons doubles, et A’, B’ deux axes fixes 
quelconques, 

sin (4/,E) 

sin (B',E) 

sin (4’,F) 

sin (B',F) 


= cos (4, B'}-+ ÿ—r.sin (A, B'), 
==. cos (A, B') — V—r.sin (4, B') (*. 


Le rapport anharmonique des quatre droites A’, B’, E, F est 
,_ sin(A’,E).sin(A’, F)__ cos(A’, B')+ W—1sin(A, B') _ 1-+ ÿ—1 tang(4’, B/) 
sin(B’, E)'sin(B', F) cos (4/,B)—4—1sin(A/,B)  1—Y—1 tang(A’, B) 


A’ et B' étant deux axes quelconques, prenons pour ces axes les deux droites 

ma’, mb'; r' sera le rapport anharmonique des droites menées du point m 

aux quatre points a, b', c', d’, dont les deux derniers c’, d' sont imagi- 

naires à l'infini sur un cercle; appelons © l’angle a’ mb' — (A', B'), de sorte 
1+ V—1.tang 0’ : : ; 

ques Permet L’équation entre r et r’ devient 

) 1+ V—1.tang 0 


1— V—1.tang 9 “Y Cu Gi At 


(æ.r+ y 
ou 


(a — 8) Ÿ—T . r'tang 9! + (& + 8)r + (y — d)ÿ—1 tang6 + y+0—0, 


— 


(*) Traité de Géométrie supérieure, page 461, art. 651. 
{**) Ibid, page 125. 
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équation de la forme 


A.r.tang 0 + Br + Ctang 0’ + D — 0. 


Ce qui démontre le théorème. » 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — Mémoire sur les résultats moyens d'un très- 
grand nombre d'observations ; par M. Aveusrin Caucnry. 


« Le règlement ne permettant pas d’insérer ce Mémoire dans les Comptes 
rendus, nous nous bornerons à en indiquer sommairement les principaux 
résultats. 

» L'auteur, adoptant les notations des pages 264 et 265, commence par 
rappeler la formule 


(1) :p=2f oçg)#%as, 
dans laquelle on a 

(2) D(8)=p(\0)p(l6)...p (M0), 
Bee e(8)= 2 [f(e) cost de. 


» La fonction f(e), qui représente l’indice de probabilité de l'erreur £, 
est assujettie à la condition 


(4) a [ f(de= F. 


à laquelle on satisfera, si l’on pose 

(5) f(e)= Ko), 

 (£) étant une fonction arbitraire, mais toujours positive, de £, et K une 
constante positive déterminée par la formule 


I 


2 [rod 


» La fonction auxiliaire 9 (8), déterminée par la formule (3), jouit de 
propriétés remarquables. Elle se réduit à l’unité pour une valeur nulle de 6; 
pour toute autre valeur de 8, elle s’abaisse numériquement au-dessous de 
l'unité; et si l’on pose . | 


(7) | Le (O)P = 


(6) K= 
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la fonction p de @ offrira une valeur positive, quel que soit 9. On aura, en 
particulier, pour 6 = 0, 


(8) P=2c, 
la valeur de c étant u 
(9) le f #ttae 


ét pour 0 = w 
I 2 
He pm >/rl 


Cela posé, soit r la plus petite des valeurs de p ; r sera toujours une quantité 
posé; plus P 5 ] q 
positive, et l’on aura constamment 


(11) [p(8)P= où < 


». Lorsque 0 et 0x sont très-petits, on a 
(12) p(Bl=e 


s étant le produit de la constante c par un facteur renfermé entre les li- 
mites (18) de la page 267, et à plus forte raison entre les limites 


: 0x\2 
ë Hu 


» Pour que la fonction auxiliaire o (4) s’exprime en termes finis, il suffit 
que la fonction 5 (+) se réduise à une fonction entière de é, et d’exponen- 
tielles dont les exposants, réels ou imaginaires, soient proportionnels à €. 
Le cas où la fonction 5 (£) est linéaire et de la forme 


(14) m(e)= a — be, 


a, b étant deux constantes positives, mérite une attention spéciale. Dans ce 
même cas, on trouve, en supposant b = 0, 


(15) f()= = p(e) = 27, c—+w, 
et, en supposant a — bu, 
. Ox\2 
Sin — 
(16) f( =, p (0) = ue , c— À x. 


Ajoutons que, dans l’une et l’autre supposition, la valeur de r est donnée par 


#, 


la formule 
(17) M=r2 0 


Cette dernière formule se déduit immédiatement de la suivante : 


(18) | A EN OU 2) 


sing ® 


à laquelle on parvient en observant que, pour des valeurs de 4 positives mais 


4 
& FLE à TNT : . ENT 
inférieures à = la dérivée de la fonction sin 4 cos ‘4 — 8, ou, en d’autres 


2 
3 


2 
termes, la fonction£(cos *— 1} (1 + 2 cos* 8), offre une valeur toujours 


positive. 

» Après avoir établi, comme on vient de le dire, les principales propriétés 
de la fonction auxiliaire + (8), l’auteur recherche ce que devient la proba- 
bilité P dans le cas spécial où le nombre # des observations devient tres- 


x r \ . I 
grand, et où, les facteurs À,, L,..., À, étant tous très-petits de l’ordre de m2 
ou d’un ordre inférieur, la somme de leurs carrés 


(19) K=X+A+... +2 


CH \ . = I . 
est une quantité tres-petite de l’ordre de 5 Dans ce cas, à la formule (1) on 


peut, sans erreur sensible, substituer d’autres formules qui fournissent des 
valeurs tres-approchées de la probabilité P. Ainsi, par exemple, si l’on 


nomme @ un très-grand nombre d’un ordre supérieur à celui de V7, mais 
inférieur à l’ordre de 7, on aura sensiblement, pour de très-grandes valeurs 
de n, 


[©] . 
(20) P=2f (9) d6; 


et, si l’on nomme À le plus grand des facteurs À,, ,..., À,, la différence 
entre les valeurs de P fournies par les équations (r) et (20) sera inférieure, 
abstraction faite du: signe, au produit, 
V 3 É —N 
21 = 
( ) r g È 
% étant un nombre déterminé par la formule 


r A @? 
(22) D D 7 
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et, par conséquent, un très-grand nombre, puisque des deux produits 
A 6°, 16, le premier sera très-grand et le second très-petit. 
» De plus, si 6 est un très-grand nombre dont l’ordre soit inférieur 


| | 
non-seulement à celui de 2, mais aussi à l’ordre de n ‘, on aura encore, sen- 
siblement, pour de très-grandes valeurs de 7, 


se __2 f9 =; sinôv 
(23) Pas | e — dé; 
la valeur de 5 étant 


(24) s — CA; 


et la différence entre les valeurs de P fournies par les équations (20) 
et (23) sera inférieure, abstraction faite du signe, au produit 


2h V 3 8v Ov? 
h étant la plus grande des deux différences 
4 cs À O° 

(26) ee 2; STRING 

: ? s 
Cela posé, si l’on attribue à la limite x, une valeur finie, le produit (25) 
sera, pour de très-grandes valeurs de 7, du même ordre que la quantité 
A)20*1(@), par conséquent, du même ordre que les deux quantités 

P 4 q q 


o‘1(6) © i k 4 À a 
( ), m° qui deviendront très-petites quand l’ordre de @ sera inférieur 


7 
3 
à celui den‘. 
» Enfin l’on aura sensiblement, pour de très-grandes valeurs de 7, 


) 


(27) = [ erÉtase + [Ver as, 


T 0 
0 T 


et la différence entre les valeurs de P fournies par les formules (23 ) (27) 


sera inférieure, abstraction faite du signe, au rapport 
Cr o) 
(28) —— ; 


r SO? 


qui sera de l’ordre de _ et par conséquent très-petit quand l’ordre de @ 


1 
sera inférieur à celui de n°. 


La dide Gfu et bts: “id dl is + 


dise te, den. de 


PPT CNE PUS 


I  — — 
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« Donc, en définitive, si, la valeur de la limite x étant finie, on attribue 


1 ht 4 I 
aux facteurs À,, 12,..., À, des valeurs numériques de l’ordre de 7? Ou d’un 


ordre inférieur, mais telles, que la somme A de leurs carrés soit de l’ordre 


1 \ ses PES È 
de =. alors, pour de très-grandes valeurs de 7, la probabilité P sera généra- 


lement déterminée avec une grande approximation par la formule (27). Si 
d’ailleurs on assigne à la fonction f(e), qui représente l'indice de probabi- 
lité de l’erreur &, une forme déterminée, on pourra trouver une limite supé- 
rieure à l’erreur que l’on commettra, quand à la formule (1) on substituera 
la formule (27). On pourra, par exemple, prendre pour cette limite la 
somme des expressions (21), (25), (28), @ étant un très-grand nombre, dont 


# El 
l’ordre supérieur à celui de n° soit inférieur à l’ordre de n°. 
» Observons maintenant qu’on tire des formules (3), (9) et (24) 
I 
é Ce 2 

(29) 51%? 

v es I U 
Ca eh | 
2Vs  Vana* 
étant un nombre inférieur à l'unité. Or il suit de la formule (30) que, si 
l’on attribue à la limite v une valeur comparable à la limite 4, en posant, 


(30) 


par exemple, v = x, ou u — 2% ou Ÿ — RE la limite supérieur TE de 
l'intégrale comprise dans le dernier membre de la formule (27) sera, pour 
de très-grandes valeurs de 7, un très-grand nombre d’un ordre au moins 
égal à l’ordre de ÿ7. Donc alors la probabilité P sera très-voisine de la cer- 
titude r. Cette conséquence subsiste d’ailleurs quelle que soit la forme attri- 
buée à la fonction f(e). 

» Les diverses formules que nous venons de transcrire permettent encore 
d'apprécier, en les réduisant à leur juste valeur, les avantages qu’on peut 
retirer de l’emploi de tel ou tel système de facteurs, par conséquent de telle 
ou telle méthode. Mais, forcés de nous arrêter ici, nous renverrons ce que 
nous aurions à dire sur ce point à un autre article. » 


M. Owen met sous les yeux de l’Académie trois séries de planches des- 
tinées à accompagner des ouvrages qu'il prépare pour la publication, et 
appelle l'attention sur quelques-uns des faits nouveaux qui sont exprimés 
dans ces figures. 

PREMIÈRE SÉRIE. — Anatomie des Térébratules. — « En examinant, dit 

C. K., 1858, ame Semessre. :T XXXVII, N° 40.) 53 
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M. Owen, les formes nombreuses et variées des espèces éteintes de Brachio- 
podes, on reconnaît que les Térébratules et les Orbicules sont, parmi les 
espèces vivantes, celles qui nous offrent le mieux les formes typiques de la 
classe, et c’est au moyen de l'étude de ces deux genres que j'ai essayé de 
compléter l'anatomie des Brachiopodes, si bien commencée par Cuvier 
dans son travail sur la Zingula anatina. 

» Mes recherches ont eu pour principal objet l'anatomie de la Terebra- 
tula flavescens. Son système musculaire m'a montré, comme bien distincts, 
les muscles suivants : Ædductor longus anticus, Adductor longus posticus, 
Adductor brevis, Cardinalis, Retractor superior, Retractor inferior, Cap- 
sularis pedunculi. 

Il y a, en outre, les fibres musculaires moins nettement définies du sys- 
tème creux des bras (Musculi brachiales) et celle du manteau ( Musculi 
pailiares). On voit que ce système musculaire est beaucoup plus complexe 
que celui d'aucun des Lamellibranches. Les impressions que les premiers 
muscles mentionnés laissent sur les valves de la coquille, ont été décrites et 
figurées, les impressions homologues dans les différents Brachiopodes fos- 
siles à squelette intérieur étant d’une grande utilité pou la détermination 
de leurs affinités. 

Le système nerveux est figuré tel qu’on l’observe dans les Térébratules 
et les Lingules. On y distingue trois parties : la partie palliale, la brachiale, 
la musculo-viscérale, toutes les trois tirant leur origine de l'anneau œæso- 
phagien, anneau qui ne présente aucun développement d'une masse sus- 
œsophagienne. La disposition du collier nerveux œsophagien avec les 
petits ganglions sous-œæsophagiens, détermine (comme le montre une figure 
de profil de l'anatomie de la Térébratule) ce qui, pour ces Mollusques 
symétriques, constitue les faces ventrale et dorsale. La petite valve, la valve 
imperforée, recouvre la surface dorsale ; la grande valve, la valve imper- 
forée, répond à la face ventrale. C’est sous ces noms que nous désignons 
les deux faces dans notre monographie. 

» Quant au système vasculaire, nos figures montrent les deux cœurs com- 
posés chacun d’un ventricule et d’une large oreillette plissée, et montrent 
également la continuité de cette dernière cavité avec les membranes déli- 
cates qui constituent les différents sinus veineux. De ces divers sinus, le 
gastrique, l’hépatique, l’intestinal ét le pallial sont très-nettement définis ; 
le dernier commence à prendre la forme tubulaire et ramifiée, caractéris- 
tique du système veineux. 

Ayant eu à ma disposition un assez grand nombre d'individus de la 


= — — 


(387 ) 
Terebratula flavescens, qui m'ont été envoyés de Port-Jackson, en Aus- 
tralie, jai pu, à l’aide du microscope, bien distinguer des individus mâles 
et des individus femelles, les organes sexuels consistant pour les uns en 
ovaires ramifiés, pour les autres en testicules également ramifiés et de même 
forme, mais plus, petits et plus compactes. 

» On verra dans mes planches quelques figures destinées à faire suivre 
les phases de développement de la Lingula anatina; le pédicule ne com- 
mence à se former qu'après l’éclosion. Les lobes palliaux sont, dans l’ori- 
gine, purement vasculaires , ce qui est aussi le cas chez les Térébratules. Les 
houppes branchiales ne commencent à se développer dans les Lingules, que 
lorsque le pédoncule a déjà acquis une certaine longueur. 

» DEUXIÈME SÉRIE. — Chéloniens fossiles. — Ces planches, qui appar- 
tiennent à un ouvrage, déjà en partie publié, sur les Reptiles fossiles des 
formations jurassiques de la Grande-Bretagne, représentent des plastrons 
de Chéloniens appartenant aux deux genres perdus Pleurosternon et Treto- 
sternon. Le terrain qu'ils caractérisent, connu sous le nom de purbeck stone, 
est une formation lacustre, et nos Reptiles appartiennent, en effet, à la 
grande famille des Paludinosa de MM. Duméril et Bibron : ils sont alliés de 
trés-près aux Platémydiens. Ce qu'ils offrent de plus remarquable, c’est la 
structure de leur plastron, qui est plus complexe que celui d’aucun autre 
genre perdu ou vivant de Chéloniens; et cette structure jette une nouvelle 
lumière sur la question de la nature et des homologies des parties osseuses 
du plastron. 

» La constance dans le nombre et la disposition relative de ces os est bien 
connue des anatomistes, et justifie les noms que leur a imposés Geoffroy, de 
sorte que ces noms resteront probablement, quel que puisse être le sort 
des hypothèses qui ont présidé à leur formation. Dans les espèces éteintes 
de Chéloniens, sur lesquelles nous appelons aujourd’hui l'attention, on 
trouve, outre les neuf os ordinaires, deux autres os pairs, interposés entre 
les hyosternaux et les hyposternaux, et que je désignerai sous le nom de 
mésosternaux : ils ne peuvent être considérés comme résultant d’une 
simple subdivision, soit des hyosternaux, soit des hyposternaux qu'ils 
égalent en dimension. {l y à ainsi trois paires d’os interposées entre les 
épisternaux et les xiphisternaux dans les espèces appartenant aux genres 
Pleurosternon et Tretosternon. L'observation a été répétée tant de fois, 
qu’on ne peut considérer cette disposition autrement que comme la dis- 
position normale dans les deux genres en question. 

» M. Geoffroy considérait le plastron des Chéloniens Comme résultant 


Jo’ 
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d’un sternum complexe et largement développé, auquel venait se joindre 
une partie de l’appareil hyoïdal des poissons, et il voyait dans les pièces 
marginales de la carapace les représentants des seules côtes sternales. 
M. Rathke, au contraire, a soutenu que tous les os de ces parties appar- 
tiennent au système du squelette dermal. Mes propres recherches sur le 
développement des Chéloniens m'ont conduit à voir les choses un peu dif- 
féremment. Ainsi, tandis que je vois dans les pièces marginales des os der- 
maux, je vois, dans le plastron, des parties du squelette intérieur conné avec 
le squelette dermal. Pour moi, la pièce impaire de l'entosternal représente 
le sternum impair des Reptiles sauriens ; mais les pièces paires des hyo-hypo 
et xiphisternaux représentent les côtes sternales où abdominales (hæm- 
apophyses) de ces reptiles. Dans les Plésiosaurus, elles approchent pour la 
grandeur de ce qu’elles nous offrent dans les Chéloniens ; mais celles-ci sont 
plus nombreuses. Maintenant, l’augmentation dans le nombre correspon- 
dant avec la diminution de volume des éléments pairs du sternum dans 
ces espèces éteintes de Chéloniens de l’époque jurassique, semblent corro- 
borer l’idée de leur homologie avec les hæmapophyses, et ajoutent un fait 
de plus à ceux qui ont servi à établir cette loi que, du moins dans le cas 
des vertébrés, les animaux appartenant aux époques anciennes s’écartent 
moins de l’archétype que ceux des époques plus récentes. 

» TROISIÈME SÉRIE. — Ostéologie du Troglodytes Gorilla.— Les planches 
mises sous les yeux de l’Académie appartiennent à un travail qui est main- 
tenant en voie de publication; elles montrent les diverses pièces du sque- 
lette du Gorille, comparées à celles du squelette d’un Papou. Le Collége 
des chirurgiens de Londres ayant reçu, en 1851, un squelette complet de 
Gorille, la description en a été donnée dans le catalogue des pièces ostéolo- 
giques de cette institution; on la trouvera dans les deux volumes que j'ai 
l'honneur de déposer sur le bureau de l’Académie de la part du Président 
et du Conseil du Collége. J'en ai fait, en outre, l’objet d’un grand travail 
que j'ai communiqué, en 1852, à la Société zoologique de Londres. 

» Les figures qui accompagnent ma monographie forment vingt planches 
in-folio représentant, de grandeur naturelle, les différents os du Gorille 
comparés à ceux de l'espèce humaine, c’est-à-dire d’une et quelquefois de 
plusieurs variétés de notre espèce. Deux parties de cette monographie ont 
déjà paru dans les 7'ransactions de la Société Zoologique. Les planches qui 
l’accompagnent montrent en regard l’extérieur et la coupe d’une tête de 
Gorille comparée à celle d’un Australien, et font apercevoir les rapports 
consistant dans le grand développement des molaires et dans l’absence 
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complète de sinus frontaux, trait d'organisation commun à tous les Singes 
anthropomorphes. | 

» Relativement aux caractères génériques et spécifiques du Gorille men- 
tionnés par M. Duvernoy et par M. Isidore Geoffroy, qu'il me soit permis 
de dire que je diffère, à quelques égards, de mes savants collègues dans la 
valeur assignée à certaines particularités ostéologiques, sur lesquelles on a 
insisté dans la définition du genre Gorilla. Ainsi, les modifications observées 
dans les omoplates ou les os des iles, modifications qui n’ont d'autre but 
que de donner de plus larges attaches aux muscles, me semblent de 
moindre importance que les caractères tirés de la longueur relative des os 
prémaxillaires, de la présence ou absence du processus vaginalis, de la saillie 
du bord supérieur des orbites, de la longueur relative des membres thora- 
ciques et pélviens. Sans entrer ici dans une discussion, je demanderai la 
permission dénoncer les conclusions auxquelles je suis arrivé; elles 
peuvent être exprimées dans les termes suivants : 

» 1°. Le Gorilleet leChimpanzé appartiennent à un genre distinct du genre 
Orang; 2° leurs caracteres distinctifs les rapprochent plus du genre Æomo; 
3° le Gorille et le Chimpanzé sont deux espèces appartenant à un même 
genre (G. Troglodytes, Geoff.); 4° par plusieurs des caractères spécifiques 
qui le distinguent de son congénère, et par ceux qui sont le plus impor- 
tants, tels que la moindre saillie des os prémaxillaires, la présence du pro- 
cessus vaginalis, la largeur des omoplates et des os des iles, la largeur de la 
main, le développement plus complet du calcaneum et de l’hallux, le Tro- 
glodytes Gorilla se rapproche plus de l’homme que le Troglodytes niger; 
5° les différences qui ont été observées dans les divers squelettes de 
Gorille qu'ont pu examiner les naturalistes, semblent indiquer des variétés, 
. mais non des espèces distinctes, et il en est probablement de même pour 
l'espèce Chimpanzé, du moins autant qu'on peut le juger d’après les divers 
spécimens provenant de la rivière de Gabon ou d’autres localités de la côte 
occidentale de l’Afrique tropicale. » 


ANATOMIE PHILOSOPHIQUE. — Recherches sur l’archétype et les homologies 
du squelette vertébré; par ME. Fucnarn Owen. 


« Tous ceux qui se livrent à l'étude des sciences anatomiques savent dans 
quel état d'incertitude la mort de l’illustre Cuvier et celle de son célèbre 
collègue et ancien collaborateur Geoffroy-Saint-Hilaire ont laissé la philo- 
sophie anatomique, ou la branche homologique de l'anatomie; et les sa- 
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vants contemporains qui survivent encore n'ont point oublié les débats vifs 
qui ont agité la fin de la carrière de ces deux grands hommes. 

» Deux écoles s’éleverent, ou plutôt ressuscitèrent (1) alors en France ; 
et depuis cette époque les faits et les arguments qui se rattachent aux.pro- 
blèmes les plus élevés de l'anatomie, n’ont été envisagés, en quelque sorte, 
qu'à travers du prisme de l'esprit de parti. Pendant de longues années, les 
travaux et les méditations habituelles qui ont occupé ma vie scientifique 
ont été consacrés à la recherche des vérités fondamentales, recélées dans le 
désordre au milieu duquel la disparition des deux grandes lumières de 
l'école française avait jeté la philosophie de l'anatomie. 

» Je reconnais bien que dans sa forme actuelle, l’ouvrage auquel ces 
considérations doivent servir de préface est peu propre à servir de guide à 
celui qui s'apprête à faire les premiers pas dans l'étude de l’anthropotomie. 
Il devra le lire, comme un livre hébreu, en commençant par la fin. Ainsi, 
il jettera les yeux sur la dernière planche et apprendra les noms des divers 
ossements dans la colonne des Nomina, en examinant d’abord les numéros 
qui se rapportent au squelette humain, ensuite ceux des quadrupèdes, des 
oiseaux, des reptiles, des poissons et enfin de l’archétype; après quoi il 
aura à étudier chaque figure en détail à l’aide de la description dans le der- 
nier chapitre (sur l’archétype vertébral). 

» Il se trouvera de cette manière en position de comprendre le second 
chapitre (sur l’homologie générale), et le troisième chapitre (sur l’homologie 
sériale); et, après avoir suffisamment examiné des squelettes naturels et des 
crânes désarticulés, il se sera mis à même de se livrer à l’examen des 
questions exposées dans le premier chapitre de l’ouvrage (sur l’homologie 
spéciale ). . 

» L'état dans lequel se trouvait la science anatomique m’a imposé l’obli- 
gation d’écarter les difficultés, et de faire en quelque sorte tabie rase par 
les discussions qui remplissent ce chapitre. Il eût été impossible, par exem- 
ple, d’énoncer une proposition d’homologie générale avant d’avoir établi 
l’homologie spéciale des ossements qui s’y rapportent. Je me contenterai 
d'ajouter que les conclusions auxquelles j'arrive dans cette nouvelle publi- 
cation ont été soumises, depuis quelques années, au public des écoles d’ana- 
iomie en. Angleterre, où l’anatomie philosophique avait jusqu'alors excité 


(1) Car, comme a très-bien dit M. Flourens, dans son excellent éloge de Geoffroy : « La 
latte des deux philosophies n'avait pas commencé avec Aristote et Platon, et elle n’a pas fini 
avec M. Cuvier et M, Geoffroy. » 
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. peu d’attention, et était restée dans cet état ambigu où les controverses de 
Cuvier et Geoffroy l’avaient jetée. 

» Cependant, à mesure que les relations homologiques des différentes 
. parties du squelette vertébré ont été déterminées, et fixées sur la base solide 
de l'induction par suite d'observations et des comparaisons multipliées, 
cette branche, la plus élevée de la science anatomique, s’est trouvée l’objet 
d’une étude plus attentive, et de jour en jour elle devient mieux comprise. 

» Non-seulement l’anthropotomiste commence à s’apércevoir que, pour 
comprendre le véritable caractère de la structure humaine, il faut nécessai- 
rement pénétrer jusqu'au type commun dont il est la modification extrême, 
mais le philosophe voit dans les résultats de l'anatomie homologique la 
démonstration de quelques-unes des pensées les plus profondes des plus 
puissants génies de l’antiquité. 

» À mesure que chaque branche particulière de la science générale fait 
des progrès réels, l’esprit humain s'empare des vérités plus générales et plus 
élevées. De la physiologie à la téléologie ou à la théologie scientifique, la 
transition est naturelle et simple. Lorsque l’on considère les belles et 
nombreuses évidences d'unité de plan que la structure des membres loco- 
motifs a, par exemple, mises en lumière, évidences auxquelles à priori on 
devait si peu s'attendre, à raison des différences si grandes dans les formes 
et le volume de ces organes, et lorsque, indépendamment de la conformité 
générale de structure dans les membres des différentes espèces, on voit 
qu’on peut tracer un parallélisme plus spécial entre les membres antérieurs 
et les membres postérieurs de la même espèce, quelle qué soit la diversité 

des fonctions auxquelles chacune est appelée, — parallélisme ou homologie 
sériale, que l’on suit et démontre dans chaque petit os du carpe et du tarse, 
depuis l’homme jusqu’au cheval monodactyle, — on ne peut qu'être frappé 
de ce concours remarquable de faits. L’imagination se trouve saisie du 
désir de pénétrer plus loin , et l’esprit est invinciblement conduit à recher- 
cher s’il n’est point possible de remonter jusqu’à la loi d'où ces harmonies 
doivent découler. 

» Le principe des causes finales ou des conditions d'existence se refuse 

à satisfaire à toutes les conditions du problème. Prétendra-t-on que chaque 
" segment, ou même chaque os qui existe dans la main et le bras humain doit 
exister dans la nageoire de la baleine, parce que chacune de ces parties est 
absolument indispensable, et dans des rapports de position invariables, pour 
les fonctions de ce membre peu flexible et extérieurement non divisé? cela 
serait peu d'accord avec l’idée que nous nous formons de la manière la plus 
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simple d’atteindrele but désiré. La même raison nous empêcherait d'admettre 
comme cause du grand nombre d’os dans le crâne du poulet, la protection 
de l'enveloppe osseuse, établie autour du cerveau, pour empêcher la com- 
pression dans l'acte de la sortie du jeune oiseau à travers les fragments de 
la coquille. Nous voyons à la vérité, et nous admettons le principe d’un but 
final dans la multiplication des points d’ossification du crâne du fœtus 
humain ; mais quand nous apercevons ces centres d’ossification subsistant 
dans le même ordre dans le crâne de l’embryon du kangaroo et de l'oiseau, 
nous ne pouvons nous défendre de reconnaitre, avec Bacon, que les causes 
finales peuvent se comparer à des vierges vestales, belles sans doute, mais 
stériles, et dont nous ne pourrions attendre le fruit qui doit être la 
récompense de nos travaux, c’est-à-dire l’intelligence de la loi d'unité de 
la composition organique. 

» Il existe, néanmoins, une classe fort estimable et fort nombreuse de 
physiologistes qui sont disposés à s’offenser de toute expression d’où il leur 
semble qu’on pourrait inférer que quelque partie d’un être créé a été faite 
en vain. Admettant que le seul principe qui gouverne la construction des 
êtres vivants est l’adaptation absolue et exclusive de chaque partie à des 
fonctions spéciales, ils reçoivent avec défaveur toute remarque de la nature 
de celles que nous avons faites, à l’occasion du squelette de la nageoire de 
la baleine et de la tête du poulet, et considérant l’adage que « rien n’a été 
fait en vain » comme une réfutation suffisante de l’idée qu'un si grand 
nombre d’os, en apparence superflus, existent dans leur ordre et leurs rap- 
ports particuliers en subordination à un autre principe ; concevant que l’idée 
de conformité à un type est en opposition avec l’idée d’un dessein. 

» Mais quelle peut être, dans de pareilles discussions, la signification atta- 
chée à cette phrase (fait en vain}? Si le‘téléologiste qui adopte le dogme des 
causes finales comme gouvernant exclusivement l’organisation, cherchait à 
analyser le principe de sa croyance, il trouverait, peut-être, que cette 
croyance signifie simplement, qu’en tant qu’il peut se former la conception 
d'un mécanisme directement adapté à un but spécial, il considère tout mé- 
canisme organique comme ayant été ainsi conçu et adapté. Dans la majorité 
des cas, il voit que l’adaptation de l’organe à ces fonctions s’accorde avec 
la notion d’une machine parfaite, construite pour un but semblable ; et, de 
là, il conclut que dans les cas exceptionnels, c’est-à-dire lorsque les relations 
connues de la structure ne peuvent point s’interpréter ainsi, cette structure 
doit, néanmoins, être aussi nécessaire, pour la fonction, que dans la géné- 
ralité des cas, quoiqu'’elle ne lui paraisse qu'une pure action mécanique, et 
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qu’on puisse concevoir un mécanisme plus simple pour la remplir. L’er- 


reur provient peut-être de ce qu’il juge d'organes créés ou naturels, par 
analogie avec les machines faites ou artificielles. Mais ilest certain que dans 
les cas où cette analogie ne suffit” point pour expliquer la structure d’un 
organe, cette structure n'existe pas en vain, si une connaissance plus pro- 
fonde de sa véritable nature conduit un être doué de raison: à se former une 
conception plus parfaite de sa propre origine et de son créateur. 

« L'ensemble de tous-les ordres de perfections relatives (a dit Bonnet) 
» compose la perfection absolue de ce tout ; l’unité du dessein nous con- 
» duit à l’unité de l’intelligence qui l’a conçu. » 

» L’ignorance ou la négation de cette vérité jetterait sur la philosophie 
humaine un voile qu'il ne serait jamais permis de lever. 

Les disciples de Démocrite et d'Épicure raisonnaent ainsi : Si le monde 

a été fait par un esprit ou une intelligence préexistante, c’est-à-dire par un 
Dieu, il faut qu'il y ait eu une idée et un exemplaire de l'univers avant 
qu'il füt créé, et, conséquemment, connaissance, dans l’ordre des temps, 
aussi bien que dans l’ordre de la nature, avant l’existence des choses. 

» De là, les sectateurs de ces anciens philosophes, argumentant sur l’idée 
de connaissance, dans le sens que nous lui donnons comme acquise par 


‘nos intelligences bornées , et n’ayant découvert aucun indice d’un arché- 


type idéal dans le monde ou dans quelqu’une de ces parties, concluaient 
qu'il ne pouvait y avoir eu aucune connaissance ni intelligence avant le 
commencement du monde comme sa cause. C’est dans ce sens que Lucrèce 
demande : 

Exemplum porro gignundis rebus et ipsa 


Notities hominum Divis unde insita primum, . 
Quid vellent facere ut scirent animoque viderent ? 


Ces philosophes rejetaient les idées. platoniques comme des pures 
chimères, parce qu’elles n'étaient point établies sur des démonstrations. 

Aujourd’hui, néanmoins, la reconnaissance d’un exemplaire idéal 
comme base de l’organisation des animaux vertébrés, prouve que la con- 
paissañce d’un être tel que l’homme a existé avant que l’homme fit son 
apparition; car l'intelligence divine, en formant l’archétype,: avait la 
prescience de toutes ses modifications :, l’idée ou l’archétype se manifesta 
dans les organismes sous diverses modifications, à la surface de notre pla- 
nète, longtemps avant l'existence des espèces animales chez lesquelles nous 
la voyons aujourd’hui développée. Sous quelles lois naturelles, ou causes : 
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secondaires, la succession des espèces vient-elle se ranger? voilà une ques- 


tion dont nous n’avons point encore trouvé la solution. Mais, si nous pou- : 


vons concevoir l’existence de telles causes, comme les ministres de la 
toute-puissance divine, et les personnifier sous le terme nature, l'histoire 
du passé de notre globe nous enseigne qu’elle a avancé à pas lents et ma- 
jestueux, guidée par la lumière de l’archétype, au milieu des ruines de 
mondes antérieurs, depuis l’époque où l’idée vertébrale s’est manifestée 
sous sa vieille dépouille ichthyique jusqu’au moment où elle s’est montrée 
sous le vêtement glorieux de la forme humaine. » : 


RAPPORTS. 


PHYSIOLOGIE GÉNÉRALE. — Rapport sur un Mémoire de MM. Lacaze-Duruiers 
et Ricur, intitulé : Recherches sur l’alimentation des Insectes gallicoles. 


(Commissaires, MM. Dumas, Milne Edwards, de Quatrefages rapporteur.) 


« L'étude des animaux invertébrés, si ardemment poursuivie depuis 
quelques années, à déjà rendu de très-grands services à chacune des bran- 
ches de la zoologie. L'examen approfondi de ces êtres, qu'on s'était long- 
temps contenté de cataloguer, a jeté un jour tout nouveau sur les plus dif- 
ficiles problèmes de la méthode naturelle; l'anatomie comparée et l’anato- 
mie philosophique lui doivent un nombre immense de faits aussi importants 
qu'inattendus; et sur plusieurs points, cet examen a complétement changé 
les idées les plus universellement admises en physiologie comparée et en 
physiologie générale. Il est à désirer que les expérimentateurs s'engagent à 
leur tour dans cette voie nouvelle et si féconde. Les Invertébrés, à raison 
même de leur petitesse et parfois de certaines particularités de mœurs, se 
prêtent souvent aux expériences bien mieux que les grands Vertébrés, pres- 
que exclusivement employés dans ce but jusqu’à ce jour, et il est des ques- 
tions que seuls peut-être ils permettent de résoudre avec toute la rigueur 
exigée par la science moderne. Le Mémoire que l’Académie a renvoyé à 
notre examen fournit un exemple frappant à l'appui des réflexions qui pré- 
cédent. ” FAT 

» L'Académie sait que l’origine des matières grasses qu’on trouve chez 
les animaux a été le sujet de discussions nombreuses. Nous ne pouvons en- 
trer ici dans des détails historiques qui nous entraineraient beaucoup trop 
loin : il suffit de rappeler les deux opinions généralement professées sur ce 
point par les physiologistes. D’après les uns, les matières grasses sont toti- 
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jours d’origine végétale. Formées de toute pièce dans les végétaux, elles 


” sont seulement absorbées par les animaux qui les détruisent en les oxydant. 
r) . 1} ) . . . . 
: D’autres physiologistes pensent que les principes gras peuvent avoir aussi 


une origine animale, et se former dans l’organisme même par suite d’une 
combinaison nouvelle des éléments empruntés aux substances alimentaires, 
quelle que soit d’ailleurs la composition chimique de celles-ci. Dans la pre- 
mière hypothèse, pour engraisser un animal, il faut absolument lui faire 
avaler des principes gras déjà existants ; dans la seconde hypothèse, un ani- 
mal peut engraisser sans absorber de matières grasses. 

» Des travaux très-nombreux, très-importants, ont été faits pour décou- 
vrir laquelle de ces deux opinions était la vraie. Mais tant qu’on n’a expé- 
rimenté que sur des Vertébrés, les résultats ont été contradictoires : et la 
chose est facile à comprendre. Pour résoudre le problème de façon à ne 
laisser prise à aucune objection, il fallait analyser, d'une part, la somme des 
aliments employés, et, d'autre part, la somme des matières et des tissus pro- 
duits par l’usage de ces aliments. C'est-à-dire qu’il fallait analyser les ani- 
maux mêmes soumis à l'expérience. Or, la chose était évidemment bien dif- 
ficile quand on employait des chiens, des vaches, des porcs, ou même des 
oïes. Deux de vos Commissaires eurent enfin l’idée de reprendre les expé- 
riences fort curieuses mais presque oubliées de Hubert sur la production de 
la Cire. Des abeilles nourries exclusivement avec du miel, dont la composi- 
tion était connue, furent analysées en même temps que les gâteaux qu’elles 
avaient construits, et cette analyse montra que les abeilles avaient employé 
environ trois fois plus de cire qu'elles n’en avaient reçu dans leurs aliments. 
Il est évident que cet excédant de cire n'avait pu que se former dans le 
corps des insectes sous l'influence de l'organisme animal. 

» C’est un fait de même nature que MM. Lacaze et Riche viennent de 
constater, et c’est encore un Insecte qui le présente. Mais cette fois c’est 


 l’amidon et non pas le sucre qui sert d’aliment, et le produit est une véri- 


table graisse saponifiable. En outre, l'expérience, préparée par la nature 
elle-même, présente ici des conditions de rigueur et de précision que l’in- 
dustrie humaine ne saurait atteindre que bien difficilement. En effet, il s’agit 
d’un germe presque imperceptible, qui, placé dans un espace circonscrit, 
au milieu d'une masse alimentaire dont la composition est facile à déter- 
miner, se développe dans les conditions les plus normales, et donne nais- 
sance à un animal qui, à son tour, peut être soumis à l'analyse après qu'il a 
épuisé les provisions préparées pour fournir à son développement. 

On sait que les femelles des Cynips, petits insectes de l’ordre des Hy- 
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ménoptères, perforent l'écorce de divers végétaux pour déposer leurs œufs 
dans cette espèce de plaie. On sait aussi que le résultat de cette:manœuvre 
est le développement d’une véritable tumeur végétale qui porte le nom de 
galle. Amené par ses recherches sur les armures génitales des Insectes à 
étudier la structure de ces galles, M. Lacaze reconnut qu’elles se compo- 
saient de diverses couches concentriques enveloppant une masse alimen- 
taire au centre de laquelle se trouvait l’œuf ou les œufs déposés par le Cy- 
nips. Dans la galle blanche d'Alep, en particulier, la masse alimentaire est 
parfaitement limitée et enveloppée par une couche protectrice, formée de 
cellules végétales à parois épaisses et très-résistantes. L’aliment lui-même 
consiste en un amas de cellules remplies de fécule. Un œuf unique est placé 
au milieu de ces dernières, et de cet œuf sort une larve qui, pour se déve- 
lopper et atteindre à l’état d’insecte parfait, consomme toute la nourriture 
amassée autour d’elle. On le voit, il y a là une expérience toute faite et 
dont il ne s’agit, pour ainsi dire, que de constater chimiquement les résul- 
tats. C’est ce que comprit très-bien M. Lacaze, et c’est alors qu’il $’associa 
avec M. Riche. 

» Les deux collaborateurs ont examiné successivement les questions qui 
se rattachent au problème de l’alimentation, et que le fait dont il s’agit leur 
permettait d'aborder. Leurs expériences, toujours comparatives, répétées à 
diverses reprises et vérifiées avec soin, ont paru à votre Commission méri- 
ter toute confiance. Sans entrer ici dans les détails que renfermera le Mé- 
moire, nous rappellerons rapidement quelques-uns des principaux résultats 
de ce travail. 

» MM. Lacaze et Riche-ont d’abord comparé le poids de la masse ali- 
mentaire au poids de l’animal qui l’a intégralement consommé. Ils ont trouvé 
qu’en moyenne la première pesait 86 milligrammes, et le second 19 milli- 
grammes. Ainsi, l’insecte parfait a fixé à l’état de tissu vivant un peu moins 
du quart des aliments qu’il a absorbés. Il est presque inutile de faire remar- 
quer combien cette proportion est considérable. 

» La masse alimentaire, épuisée par l’éther, renferme : carbone 316,218, 
hydrogène 56,676. L’insecte, traité de méme, ne renferme plus que : car- 
bone 7ilis 391, hydrogène 18,293. La diminution de ces deux éléments 
coïncide avec la disparition des matières amylacées, et l’on voit que pour 
le carbone, en particulier, elle semble être de 23mili6,827; mais en réalité 
elle n’est pas aussi considérable. Dans les insectes non traités par l'éther, 
une partie du carbone se retrouve dans la matière grasse qui, contenue en 
très-faible quantité dans la masse alimentaire, existe en forte proportion 
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dans l'animal, et peut former jusqu'au quart environ du poids total. Pour 
les galles blanches d'Alep, laquantité de matière grasse que renferme la masse 
alimentaire varie de rilli,36 à 1 milligramme; dans le Cynips, elle est de 


{mil 80. Différence en plus, 3%11i8 44 à 3millis 80. Dans le gallon d’Alep, la 
; P ; 8 D 


masse alimentaire ne renferme que o"ilis,:36 de matière grasse, tandis que 
l’insecte en fournit 5"ils,oro. Différence en plus, 4"%8,774. En présence 
de ces chiffres, il est impossible de conserver le moindre doute. Il est clair 
que, dans le Cynips et sous l’influence de la vie animale, les éléments de 
Pamidon ont en partie servi à fabriquer de la matière grasse. 

» Le travail de MM. Lacaze et Riche présente un autre résultat qui nous 
paraît aussi fort remarquable. L’azote qui entre dans la composition de la 
masse alimentaire des galles est utilisé presque en totalité dans la formation 
des tissus de l’insecte. Dans certains cas, la perte est réellement insigni- 
fiante. Ainsi la quantité d’azote fournie par l'aliment étant de 118 10, celle 
qu'on retrouve dans l’animal est de 1,09. Tout a donc été employé à un 
centième de milligramme près. 

-» MM. Lacaze et Riche font observer avec raison que le Cynips des galles 
se développe dans des conditions semblables à celles que les cultivateurs 
cherchent à réaliser pour hâter l’engraissement des bestiaux. Jusqu'au mo- 
ment de sa métamorphose, cet insecte vit dans un isolement parfait, et ses 
mouvements sont forcément presque nuls. En outre, il est plongé dans une 
obscurité complète, et, à raison de la structure de la galle, l'air ne doit arri- 
ver Jusqu'à lui qu’en très-faible quantité; par conséquent, sa respiration 
doit être des moins actives. Toutes ces circonstances agissant dans le même 
sens et tendant à affaiblir l’activité vitale sont, en effet, très-propres à faci- 
liter l'accumulation de la graisse dans les tissus, et sans doute aussi à déter- 
miner la transformation de lamidon en matière grasse. Très-probable- 
ment aussi, elles ne sont pas sans influence sur la fixation de lazote dans 
les tissus organisés: | 

» Que l’Académie nous permette ici un rapprochement. On sait avec 
quelle persévérance les Anglais cherchent à perfectionner leurs procédés 
d'élevage, quels efforts ils ont faits pour produire à la fois de la viande 
et de la graisse au meilleur marché, et dans le moins de temps possible. 
Or, jusqu'à ce jour, ils avaient généralement cherché à atteindre ce 
double hut au moyen du pacage permanent. Mais depuis quelque temps, un 
procédé tout opposé, celui de la stabulation permanente, s’est introduit en 
Angleterre, et fait chaque jour de nouveaux prosélytes. Loin de passer leur 
vie entière au grand air, sur les prairies, les bestiaux sont enfermés toute 
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l’année dans des étables fermées. En négligeant plusieurs des questions qui 
se rattachent aux conditions d’un bon élevage, en se plaçant exclusivement 
au point de vue de l’utilisation des principes alimentaires, par conséquent, 
au point de vue de la quantité des produits, peut-être est-il Pme dire 
que la nouvelle pratique agricole est justifiée par les faits qu'a révélés. à 
MM. Lacaze et Riche l'étude du Cynips des galles d’Alep. ; 

» La Commission propose à l'Académie d’adresser à MM. Lacaze et Riche 3 
ne remerciments pour leur communication, et de voter l’ insertion de ce 
travail dans le Recueil des Savants étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont see 


MÉMOIRES LUS. 


D 'f Hd: < : 
CHIMIE ORGANIQUE. = Sur les combinaisons de la glycérine avec les acides, 
et sur la synthèse des principes immédiats des graisses des animaux ; 
par M. Berrueror (1). ; 


(Commissaires, MM. Chevreul, Pelouze, Balard.) 


La glycérine, découverte en 1779 par Schéele, fut regardée d’abord 
comme une matière gommeuse particulière à certaines huiles et, pour ainsi 
dire, accidentelle (2). Les notions actuelles sur la nature et le rôle de ce 
corps sont dues entierement à M. Chevreul. Dans ses Recherches sur les 
corps gras naturels, il montre que toute une classe de ces corps est suscep- 
tible de se dédoubler par l’action des alcalis’en deux parties distinctes avec 
fixation d’eau, un acide gras d’une part, qui reste uni à l’alcali (savon), la 
glycérine de l’autre. De là, deux hypothèses : ou bien la stéarine, l’oléine, 
la butyrine, etc., « sont tres d'oxygène, de carbone et d'hydrogène 
» dans des proportions telles, qu'une portion de leurs éléments représente 
» un acide gras fixe ou volatil, tandis que l'autre portion, plus de l'eau, 
» représente la glycérine; » ou bien la stéarine, l’oléine, etc., « sont des 
» espèces de sels formés d’un acide gras anhydre, fixe ou volatil, et de gly- 
» cérine anhydre, » constitution analogue à celle des éthers. Un autre 
groupe de corps gras « renferme la cétine qui est caractérisée par la pro- 


(1) L'Académie, sur la proposition de M. Chevreul ; a autorisé l'impression i? extenso de 
la Note lue par M. Berthelot, quoique dépassant les He accordées aux communications 
des personnes étrangères à l’Académie. Eye 

(2) CF. Fourcroyx, Syst. des Conn: chim. pt VII, p. 142et 334. 
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. » priété de se transformer en acides margarique et oléique et en éthal. » 


La constitution de la cétine donne lieu aux mêmes hypothèses. 

» Le dernier point de vue a été, depuis, développé. et vérifié de plus en 
plus. D'une part, MM. Dumas et Peligot ont confirmé les analogies de l’éthal 
et de l'alcool, analogies signalées d’abord par M. Chevreul. Ils ont formé 
avec ce corps des combinaisons semblables, soit aux éthers, soit à la cétine. 
D'autre part, M. Pelouze a produit, avec. la glycérine, les acides sulfogly- 
cérique et phosphoglycérique, semblables aux acides viniques ; il a obtenu, 
avec M. Gélis, la butyrine, « la première matière grasse neutre artificielle. » 

» J'ai réussi à généraliser ces résultats et à combiner la glycérine, tant 
avec les acides gras proprement dits qu'avec d’autres acides, soit organiques, 
soit minéraux. Les corps ainsi produits sont neutres et incapables de s’unir 
aux alcalis. Les uns sont cristallisés, d’autres liquides. 

» Ils appartiennent à plusieurs séries de combinaisons différentes. L'une 
de ces séries est identique avec les corps gras neutres naturels; une autre, 
la plus nombreuse, est analogue aux éthers. Tous ces corps, d’ailleurs, peu- 


vent se représenter par de l'acide, plus de la glycérine, moins de l’eau. 


» Tous, traités par les alcalis, reproduisent lentement l'acide primitif et 
la glycérine. Traités par l'acide chlorhydrique concentré, ils se dédoublent 
de la même manière. Traités par l'alcool et l'acide chlorhydrique, ils don- 
nent lieu à un double échange et produisent de la glycérine et un éther de 
l'acide précédemment uni à la glycérine. Ces deux réactions leur sont com- 
munes avec les corps gras naturels. Enfin, l’'ammoniaque les change en 
amides. ; 

» Soumis à l’action de la chaleur, ils se décomposent et fournissent de 
l'acroléine, sauf trois qui sont volatils. Cependant la stéarine, l’oléine, la 
margarine et la palmitine, prises en très-pétite quantité, peuvent être dis- 
tillées dans le vide barométrique sans fournir d’acroléine et sans s’acidifier. 
Ce fait a déjà été signalé par M. Chevreul pour les combinaisons naturelles. 

» Ces divers corps s’obtiennent par union directe de,leurs deux principes 
immédiats, acide et glycérine. Cette union se produit sous l'influence d’un 
contact prolongé en vases clos avec le concours d’une température plus ou 
moins élevée. Presque tous se forment déjà à la température ordinaire, mais 
en trés-petite quantité. Dans certains cas, on les obtient par voie de double 
échange entre les éthers et la glycérine. 

» Enfin, on les produit encore en faisant agir l'acide chlorhydrique sur 


_ le mélange de glycérine et d’acide. On remarquera les deux rôles opposés 


remplis par l'acide chlorhydrique : dissous dans l’eau et employé en grande 
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masse, il provoque le dédoublement des corps gras neutres en glycérine et 
ae gras; gazeux et agissant sur un mélange de glycérine sirupeuse et 
d'acide, il détermine la combinaison de ces deux principes. 

» Je partagerai ces corps en trois. groupes : combinaisons de la glycérine 
avec les acides gras proprement dits (ces combinaisons reproduisent les 
corps gras qui se trouvent dans le règne organique); combinaisons avec di- 
vers acides organiques, dont on n’a pas trouvé les identiques dans le règne 
organique ; combinaisons avec les acides minéraux, qui sont dans le même 

cas que celles du groupe précédent. 


Ï. COMBINAISONS DE LA GLYCÉRINE AVEC LES ACIDES GRAS PROPREMENT DITS. 
A. Acides gras fixes. 

1. Stéarines. — L’acide stéarique (fusible à 70 degrés, préparé par la 
méthode de M. Chevreul) forme, avec la glycérine, trois combinaisons : la 
monostéarine, la distéarine et la tétrastéarine ; cette dernière identique avec 
la stéarine naturelle. 

r ; C2 H!? O$ — ue C6 H°5 OC CS HS OS ES 2HO0 
FL Lamonostéarine| H!53 O5 — C'0H15° OT+ 205 H'$O$ — 4H0O{° "ob- 
tient en chauffant à 200 degrés, pendant vingt-six heures, parties égales de 
glycérine et d’acide stéarique. La glycérine et l’acide demeurent superposés, 
sans qu’il paraisse y avoir à aucun moment dissolution réciproque. La ma- 
tière neutre produite est également insoluble dans la glycérine. Après 
refroidissement, on sépare la couche solide qui surnage l'excès de glycé- 
rine, on la fond, on y ajoute un peu d’éther, puis de la chaux éteinte, afin 
de séparer l’acide non combiné, et l’on maintient à 100 degrés pendant un 
quart d'heure. Cela fait, on épuise par l’éther bouillant (j'ai vérifié que ce 


corps ne sépare pas l’acide stéarique de la chaux dans ces conditions). On 


obtient ainsi une matière neutre, blanche, très-peu soluble dans l’éther 
froid, cristallisant en fines aiguilles biréfringentes. Ces aiguilles microsco- 
piques se groupent d'ordinaire en grains arrondis. 

» La monostéarine fond à 61 degrés et se solidifie à 60 degrés. Elle se 
volatilise sans altération dans le vide barométrique. Chauffée à l'air, elle 
commence à s’évaporer, puis elle se décompose avec formation d’acroléine. 
Elle brûle avec une flamme blanche très-éclairante. 

» Traitée par l’oxyde de plomb à 100 degrés, elle se saponifie en quelques 
heures, et reforme de la glycérine et de l'acide stéarique fusible à 70 de- 


grés. Le poids de la glycérine ainsi régénérée monte presque au quart du 


poids de la monostéarine. 
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» Maintenue cent six heures en contact, à 100 degrés, avec l'acide chlor- 
hydrique concentré, elle se dédouble presque entièrement en glycérine et 
acide stéarique. L’acide acétique mélé d'alcool ne la décompose pas dans 
les mêmes conditions. Ces diverses réactions lui sont communes avec la 
stéarine naturelle. 

» On obtient un composé semblable en saturant à 100 degrés d’acide 
chlorhydrique gazeux le mélange de glycérine sirupeuse et d’acide stéarique ; 
mais le composé ainsi produit fond à 47 degrés et est allié à de la chlorhy- 
drine, qu’on ne saurait en séparer. 

» Le mélange de glycérine et d’acide stéarique abandonné trois mois à la 
température ordinaire, fournit des traces de matière grasse neutre cristallisée. 
C'8H'8 O0’? — 2 CS HS OÙ C$ HS OS Le >H0 
C'SH!5t O!! — C'2H!5 07 = C'H'S Of — 2H0 
tient en maintenant à 100 degrés, pendant cent quatorze heures, le mélange 
de parties égales de glycérine et d’acide stéarique. On la purifie par la chaux 
et l’éther, comme précédemment. C’est une matière neutre, blanche, gre- 
nue, cristallisant, sous le microscope, en lamelles obliques, aplaties, biré- 
fringentes. Elle fond à 58 degrés et se solidifie à 55 degrés. Chauffée, elle 
donne de l’acroléine. Traitée par l’oxyde de plomb à 100 degrés, elle reforme 
de la glycérine et de l’acide stéarique fusible à 70 degrés. 

» On obtient le même corps, soit en chauffant le mélange stéaroglycé- 
rique à 275 degrés pendant sept heures, soit en chauffant à 270 degrés une 
partie de monostéarine et 3 parties d’acide stéarique, soit en chauffant pen- 
dant vingt-deux heures à 200 degrés la stéarine naturelle avec un excès de 
glycérine. 


» La distéarine s’ob- 


C5 HO! — HO HLO! ne CSH$ OS PE 6HO 
C'45H282 0! — 2C°H': O7 2 CSH!5 Of “e* 6H20 
s'obtient en chauffant la monostéarine à 290 degrés pendant quelques 
heures, avec quinze à vingt fois son poids d’acide stéarique. De l’eau s’éli- 
mine et se condense à la partie supérieure du tube. La combinaison ne se 
produit pas par simple fusion; elle exige le concours du temps. On purifie 
ce corps par la chaux et l’éther comme précédemment. 

» La tétrastéarine est neutre et possède la composition de la stéarine 
naturelle. 


» La tétrastéarine 


» 2. Margarines. — L'acide margarique (de la graisse humaine) forme, 
avec la glycérine, deux combinaisons neutres, la monomargarine et la tétra- 


.margarine. 


» La monomargarine (C‘° H*°O = C**H°{0* + CHF Of — 2 HO) s’ob- 
C, R.,1853, ame Semestre, (T, XXXVIL, N° 40.) 55 
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tient, soit à 200 degrés, soit à 100 degrés. Elle se forme même à la tempé- 
rature ordinaire, mais en très-petite quantité. La formation en est plus facile 
que celle d'aucune autre matière grasse solide. Elle fond à 56 degrés, et se 
solidifie à 49 degrés. Traitée par l'oxyde de plomb, elle régénère la glycérine 
et l'acide margarique fusible à 60 degrés. Ses réactions sont semblables à 
celles de la stéarine. Seulement, chauffée à 100 degrés pendant cent six heures 
avec de l’alcool mêlé d’acide acétique, elle se décompose en partie, et forme 
de l’éther margarique et de la glycérine, ce qué ne font pas les stéarines. 

» La tétramargarine paraît se former en chauffant à 270 degrés la mo- 
nomargarine avec un excès d'acide margarique. Elle n’a pu être obtenue 
complétement pure. Saponifiée, elle produit l'acide margarique fusible à 
60 degrés et la glycérine. | 

» On remarquera que les stéarines, préparées avec un acide fusible à 
70 degrés, reproduisent par saponification un acide fusible à 70 degrés, 
tandis que les margarines, préparées avec un acide fusible à 60 degrés, 
reproduisent par saponification un acide fusible à 60 degrés. Ceci confirme 
l'existence des acides stéarique et margarique comme corps distincts et 
permanents. 

» 3. Palmitines.—L'acide palmitique forme, avec la glycérine, trois com- 
binaisons neutres analogues à celles que produit l'acide stéarique, et obte- 
nues dans les mêmes conditions : 


» La monopalmitine (C*5H°$O$ = C*? H°20* + C°H$O° — 2 HO), fusible 


à 58 degrés, solidifiable à 45 degrés; 

» La dipalmitine (C'° H°0'? = 2 C*?H#?0* + CH O° — 2 HO), fusible 
à 59 degrés, solidifiable à 51 degrés; 

» Et la fétrapalmitine (C'**H'#0'%=— 4 C*?H#?0' + C£H$OS — GHO), 
fusible à 60 degrés, solidifiable à 46 degrés. Cette dernière est identique 
avec la palmitine naturelle. 

» Toutes régénèrent par l’oxyde de plomb la glycérine et l’acide palmi- 
tique fusible à 61 degrés. La monopalmitine, traitée à 100 degrés par l'al- 
cool et l'acide acétique pendant cent deux heures, est décomposée avec 
mise en liberté de glycérine, propriété que partage la palmitine naturelle. 

» 4. Oléines. — L’acide oléique (purifñé en filtrant deux fois vers zéro 
l'acide du commerce, le transformant en oléate de baryte et faisant cris- 
talliser ce sel dans l’alcool) forme à 200 degrés une monoléine neutre 
(C*HO$ = CH*10' + CHSOS — 2 HO). C’est un liquide huileux qui 


se fige vers 15 degrés. Sa densité est de 0,947. L’oxyde de plomb la sapo-- 


nifie très-lentement et avec peine. L'alcool et l’acide acétique ne la décom.- 


( 405 ) 
posent pas à 100 degrés; elle partage cette propriété avec l’oléine naturelle. 

» Ce corps se forme encore par double échange, en maintenant à r00 de- 
grés un mélange d’éther oléique, de glycérine et d’acide chlorhydrique. La 
réaction commence même sans le concours de l'acide chlorhydrique. 

» La dioleine .(C'HT0*? = 2 C#5H°* O0 + CH Of — 2 HO) s'obtient 
en chauffant l’oléine naturelle avec de la glycérine à 200 degrés pendant 
vingt-deux heures. Sa densité est égale à 0,921 à 21 degrés. Elle commence 
à cristalliser vers 15 degrés. 

» On l’obtient encore en chauffant la monoléine avec de l'acide oléique. 


B. Acides gras volatils. 


a 


» Telles sont les combinaisons que j'ai obtenues entre la glycérine et les 
acides gras fixes. Les acides gras volatils s'unissent également à la glycérine 
dans les mêmes conditions pour donner, par voie directe, diverses combinai- 
sons liquides, neutres et odorantes. Ces liquides sont susceptibles de se 
dédoubler, par les alcalis, par l’acide chlorhydrique aqueux et même par 
l'acide acétique ou l’eau, en acides et glycérine. Le mélange d’alcool et 
d'acide chlorhydrique les transforme en éthers et glycérine. L'alcool seul, 
pris en grande quantité, suffit pour commencer cette double décomposi- 
tion, soit à 100 degrés en quatre-vingt-huit heures, soit à la température 
ordinaire avec le concours de l’air. 

» On les prépare en chauffant le mélange d’acide et de glycérine, satu- 
rant après refroidissement par du carbonate de potasse en excès, agitant 
avec de l’éther, évaporant au bain-marie, et séchant dans le vide chaud. 

_» Le simple contact de la glycérine et d’un acide gras volatil, pendant 
trois mois, suffit, à la température ordinaire, pour déterminer la combinai- 
son en proportion déjà considérable, au moins pour l'acide butyrique. 

» Ces corps se forment encore par l’action de l’acide chlorhydrique 
gazeux sur un mélange de glycérine et d’acide, ou même de glycérine et 
d’éther de l’acide gras. 

» À. l’aiérines. — J'ai obtenu : 

» 1°, La monovalérine (C'5 H'SO$ = C'°H'°0* + CHSO°—2 HO), à 200 
degrés, liquide neutre, huileux, odorant, d’une densité égale à 1,100, se 
changeant lentement en valéramide par l’action de l’ammoniaque ; 

» +. La divalérine (C%* H?°012= 2C'°H'° O5 + C9 H° Of — 2 HO), li- 
quide neutre, huileux, d’une odeur désagréable, d’un goût amer et aro- 
matique, d’une densité de 1,059, formé à 275 degrés par l’action de l'acide 
aqueux sur la glycérine. : 


He 
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» 2. Butyrines. — L’acide butyrique produit trois combinaisons : 

» 1°. La monobutyrine (C'*H'*O5 = CSHS O4 + CS H° OS — 2 HO), liquide 
neutre, huileux, odorant, d’une saveur amère et aromatique, d’une densité 
de 1,088, formé soit à la température ordinaire, soit à 200 degrés en pré- 
sence d’un excès de glycérine. Saponifiée par la baryte, elle fournit la moitié : 
de son poids d’acide butyrique. 74 

» 2°, La dibutyrine (C??H?20!? = 2 CS H$ O' + CS H° Of — 2 HO), liquide 
neutre, huileux, d’une densité de 1,081, volatil sans décompositionsensible 
vers 300 degrés, se mélant avec l'alcool et l'éther, légèrement soluble dans 
l'eau, formé soit à 275 degrés, soit à 200 degrés avec l’acide aqueux. Sa- 
ponifiée par la baryte, elle produit les deux tiers de son poids d’acide 
butyrique. 

» 3°. La butyridine (C'*H'#07— C*H°O* + CH°O° — 3 HO), liquide 
neutre, huileux, d’odeur désagréable, de fluidité médiocre, d’une densité 
égale à 1,084, soluble notamment dans une dissolution de carbonate de 
soude, formé en chauffant à 200 degrés un mélange d’une partie de glycé- 
rine et de 4 parties d’acide butyrique. Traitée par l’'ammoniaque, la buty- 
ridine se change en cinq jours en butyramide. 

» à. Acétines.— L'acide acétique, que je crois devoir rapprocher ici des 
acides gras, produit deux combinaisons : 

» L’acétine (C'°H!°0$ —C*H"O‘+ CH Of — 2H0), liquide neutre, 
d’une odeur légèrement éthérée, d’une densité égale à 1,20, obtenu à 
100 degrés; et l’acétidine (C'°H° 07 = C'H'O* + CH Of — 3 HO), liquide 
neutre, odorant, d’une saveur piquante, se mélant avec l’eau, volatil à 
280 degrés, d’une densité de 1,184. L’acétidine se forme dans les circon- 
stances les plus variées, soit à 275, soit à 200 degrés, en présence d’un 
excès de glycérine ou d’un excès d’acide, aqueux ou non. Saponifiée par 


la baryte, elle fournit de la glycérine et la moitié de son poids d’acide 
acétique. 


II. COMBINAISONS DE LA GLYCÉRINE AVEC DIVERS ACIDES ORGANIQUES, 


» J'ai uni la glycérine avec les acides benzoïque, sébacique et campho- 
rique par la seule action du temps et de la chaleur. 

» La benzoycine (C?°H'?20%= C'*H°O* + C°H°0° — 2H0), huile blonde, 
trés-visqueuse, inoxydable ou à peu près, d’une densité de 1,228, s'obtient 
soit à 200, soit à 275 degrés; elle se purifie comme la butyrine. A,100 de- 
grés et même à la température ordinaire, elle commence à se former ; elle 
se produit encore par l’action de l'acide chlorhydrique sur un mélange de 
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glycérine et d’éther benzoïque, ou même par l’action directe à 100 degrés, 
de la glycérine prise en grande masse sur l’éther benzoïque. Les alcalis la 
changent en acide benzoïque et glycérine ; l'alcool et l'acide chlorhydrique 
en éther benzoïque et glycérine, action que l'alcool seul pris en grande 
masse suffit à produire, soit à 100 degrés, soit à la température ordinaire 
et avec le concours de l'air. Enfin, l’ammoniaque la transforme en ben- 
zamide. 

» La sébine (C?H°01—C2H'8 O5 + 2 CCHSOS — AHO) s'obtient à 
200 degrés. C’est un corps neutre, cristallisé, résoluble par l’oxyde de 
plomb en acide sébacique et glycérine. 

» La camphorine est neutre, visqueuse comme de la térébenthine épaissie, 
soluble dans l’éther, résoluble par l’oxyde de plomb en acide et glycérine. 


III. COMBINAISONS DE LA GLYCÉRINE AVEC LES ACIDES MINÉRAUX. 


» J'ai préparé la combinaison de la glycérine avec l’acide chlorhydrique 
ou Chlorhydrine (C°H*'CI0*= C°H°O* + HCI— 2H0). Ce corps s'obtient 
en saturant d’acide chlorhydrique gazeux la glycérine légèrement chauffée 
et maintenant la dissolution à r00 degrés pendant trente-six heures. Sans 
cette précaution on n'obtient que des traces de produit. La dissolution est 
alors saturée par le carbonate de soude et agitée avec de l’éther, puis celui-ci 
évaporé. Le résidu de cette opération, soumis à la distillation, fournit à 
227 degrés (point fixe) la chlorhydrine. Elle doit être traitée encore une fois 
par la chaux et l’éther. C’est une huile neutre, d’une odeur fraiche et éthé- 
rée, d’un goût sucré, puis piquant, se mélant à l’eau et à l’éther, d’une 
densité égale à 1,31. 

» Elle ne précipite pas le nitrate d'argent, au moins immédiatement. Elle 
brüle avec une flamme blanche, bordée de vert, en mettant à nu de l’acide 
chlorhydrique. L’oxyde de plomb la saponifie lentement et avec peine, et 
fournit des quantités de glycérine et d’acide chlorhydrique proportionnelles 
à peu près aux équivalents de ces corps. 

» Les combinaisons glycériques, préparées par l’action de l'acide chlor- 
hydrique sur le mélange de glycérine et d'acide, renferment toutes la chlor- 
hydrine unie et pour ainsi dire alliée; elle ne saurait en être séparée com- 
plétement. Elle se produit également, mais à l’état de traces, par l’action 
de l'acide chlorhydrique concentré sur les matières grasses neutres. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE. — Mémoire sur la cinématique en general; 


par M. E. Sraum. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert, Combes.) 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Des dangers qui résultent de l'emploi de vases ou 
de tuyaux de plomb et de l'emploi de sels de plomb pour la clarification ; 
‘par M. CurvaLuten. 


« Le Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre aujourd’hui au jugement 
de l’Académie, dit l’auteur dans sa Lettre d’envoi, est la première partie 
d’un travail dans lequel je traite: 1° de la nécessité qu’il y a de proscrire 
les vases en plomb et en alliages de ce métal pour la conservation des ma- 
tières alimentaires; l’eau, le vin, les eaux gazeuses, le cidre, etc. ; 2° des 
dangers que présentent 1 tuyaux de Slonb pour la conservation et la 
conduite des liquides destinés à servir de boissons. 

» Dans une deuxième partie, je me propose de traiter: 1° de l’action du 
plomb sur la bière, et des dangers qui peuvent résulter de la clarification 
de certains liquides par les sels de plomb; 2° des accidents qui résultent de 
l'emploi des préparations de plomb employées comme cosmétiques. » 

Le Mémoire de M. Chevallier est renvoyé à l’examen d’une Commission 
composée de MM. Thenard, Dumas et Pelouze. 


CHIRURGIE. — Observation d’une ablation de quatorze loupes à l'aide de 
la cautérisation linéaire ; par M. À. Lecran». 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Velpeau, Lallemand.) 


Chez le malade qui fait le sujet de cette observation, j'ai pu, dit M. Le- 
grand dans une Lettre jointe à son Mémoire, enlever, en neuf jours, qua- 
torze loupes, pratiquant, dans cet intervalle de temps, cinquante-trois cau- 
térisations, qui n’ont jamais fait naître la moindre apparence d’érysipele, qui 
n’ont excité, en définitive, qu'une douleur fort modérée, malgré la grande 
impressionabilité du malade. La perte de sang a été insignifiante, et elle eût 
été facilement nulle en se pressant moins. Le malade n’a pas gardé un seul 
instant la chambre, et il est venu chaque jour chez moi se faire cautériser 
d’abord, panser ensuite. Quoiqu'il ait demeuré vingt-cinq jours à Paris, il 
eût pu, à la rigueur, n’en passer que dix. Enfin, le 9 juin dernier, deux 
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mois après le commencement du traitement (du 11 avril au 9 juin), M. L** 
m'annonçait sa guérison définitive. Je l'ai revu depuis, et j'ai pu m'assurer 
que les cicatrices sont, pour la plupart, linéaires, peu visibles et facilement 
dissimulées par les cheveux. » : 


ÉCONOMIE RURALE. — Exposé succinct d'observations .et d'expériences 
sur un Inoyen simple et économique de préserver et de guérir les vignes 
de la maladie spéciale; par M. À. Rosouam. (Extrait.) 


(Commission nommée pour le$ communications relatives aux maladies des. 
plantes usuelles, Commission qui se compose de MM. Daméril, Magendie, 
Brongniart, Gaudichaud, Milne Edwards, Decaisne, Rayer.) 


Après avoir rappelé une observation qu’il avait faite en 1849 et qui l'avait | 
conduit à prévenir le développement de la maladie de la vigne en plaçant la 
plante dans des conditions semblables à celles où s'était trouvé fortuitement 
le rameau qu’il avait trouvé sain au milieu de l'infection générale, l’auteur 
annonce que son procédé, dont il avait fait en 185 r et 1852 l’objet de diverses 
communications à l’Académie, a continué à lui donner les résultats heureux 
que promettaient les premiers essais. 

« Je puis résumer ainsi, dit-il, mes expériences et mes observations : 
Toutes les branches qui courent sur la terre ainsi que leurs grappes et leurs 
feuilles, qu’elles viennent de jeunes ou de vieux ceps, sont vertes et saines. 
Celles qui courent sur la terre labourée et sans herbes sont d’un vert moins 
beau que celles qui courent sur la terre couverte de gazons. J'ai fait courir 
des branches de vigne sur des monceaux de pierres, elles sont vertes et saines 
ainsi que leurs grappes et leurs feuilles. T’an dernier, près Vincennes, sur 
un mur dont le chaperon horizontal était en pierre, j'ai vu une vigne dont 
toutes les parties qui couraient sur ce chaperon étaient saines, et tout ce 
qui le dépassait de l’un comme de l’autre côté était malade, 

» Les faits sur lesquels j'ai l'honneur d’appeler l'attention de l’Acadé- 
mie, m'en paraissent dignes bien moins par leur singularité que par leur 
importance pratique. En effet, quoiqu'il soit aujourd’hui incontestable que 
le soufre, la chaux et leurs différentes associations, ainsi que beaucoup 
d’autres agents, convenablement employés et au moment opportun, sont 
efficaces contre le fléau, il paraît aussi avéré qu'ils ne peuvent être appli- 
qués à la culture en grand. Évidemment on ne peut, à plusieurs reprises, 
soufrer tous les vignobles malades, on ne peut non plus les chauler, ni les 
asperger, etc. Tandis que faire courir la vigne sur la terre, et, au besoin, 
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l'engazonner, ou jeter un peu de terre dessus, est un procédé simple, éco- 
nomique, que le cultivateur a sous la main et qui paraît ne devoir apporter 
que des modifications très-légères à la culture habituelle de la vigne. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Procédé pour la conservation des betteraves, éga- 
lement applicable aux pommes de terre et autres tubercules; par 
M. ScHaTTENMANN. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Payen, Decaisne.) 


« La conservation des betteraves dans des silos donne lieu à des frais et 
à des inconvénients qu'il y a intérêt à éviter. Tout concourt à prouver qu’il 
est plus avantageux d’emmagasiner à la ferme ou à la fabrique les bette- 
raves au moment de la récolte, et c’est là le problème que je me suis 
proposé de résoudre il y a quelques années. J’ai reconnu qu’à la récolte 
la betterave devait être emmagasinée sèche extérieurement, et qu'il fallait 
la garantir contre l'humidité, l'influence de l'air et de la lumière. Les 
moyens que j'ai pratiqués depuis plusieurs années, tant pour la conserva- 
tion de la betterave que de la pomme de terre, m'ont parfaitement réussi, 
et je pense que le moment est venu de les faire connaître. 

» Lors de la récolte, je rentre les betteraves avec leurs feuilles, que je 
fais éouper, puis je place la betterave entièrement sèche, dans un cellier, en 
tas de toute dimension. Je place sur le sol une faihle couche de cendre de 
lignite, et lorsqu'il y a une couche de betteraves de 1 mètre de hauteur, je 
la couvre à la pelle de cendre de lignite, qui coule dans les interstices que 
laisse l’empilage des betteraves, jusqu’à ce que la cendre s’arrête à la sur- 
face de la couche; puis j'y place une nouvelle couche de betteraves de 
1 mètre de hauteur, que je recouvre, de la même manière, de cendre de 
lignite, et je continue à procéder ainsi jusqu'à ce que le tas soit compléte- 
ment formé ; je le recouvre ensuite d’une couche de cendre, capable de ga- 
rantir les racines contre l'influence de l'air, de la lumière et du froid. 

» À défaut de cendre de lignite, on peut employer, avec le même avan- 
tage, les cendres de houille ou de tourbe, et à défaut de ces sortes de cen- 
dres, du sable sec, qui a cependant, moins que les cendres, la propriété 
d’absorber l'humidité. 

» Les betteraves que j'ai ainsi conservées depuis plusieurs années sont 
restées parfaitement saines, et j'ai pu en donner à mes bestiaux en parfait 
état de conservation pendant les mois de juin et de juillet. » 


TETE 
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M. Toserrx soumet au jugement de l’Académie quatre Notes écrites en 
italien, concernant des appareils de son invention, savoir: Une espèce de 
manomètre que l’auteur désigne sous le nom de £hermo-barometre, un 
hydrotélégraphe, un frein pour les voitures de chemins de fér, une plate- 
forme tournante pour les canons de rempart et un nouvel affüt pour les 
mortiers. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert et Combes.) 


M. Huror présente une épreuve de gravure en taille-douce tirée au moyen 
d’une planche obtenue par les procédés galvanoplastiques. 

« Cette première épreuve d’une planche, déjà examinée par l’Académie 
dans sa séance du 13 décembre 1852, suffira, je l'espère, dit M. Hulot, pour 
donner une idée de la perfection du procédé de reproduction devenu aujour- 
d’hui tout à fait pratique. » 4 

Une Commission, composée de MM. Pelouze et Regnault, est invitée à 
prendre connaissance des produits obtenus par M. Hulot. 


CORRESPONDANCE. 


M. Rayer, président perpétuel de la Société de Biologie, fait hommage à 
l’Académie d'un exemplaire du tome IV des Mémoires de cette Société. 


M. Cuevreuz met sous les yeux de l’Académie plusieurs nouvelles plan- 
ches de l’iconographie zoologique dont MM. Rousseau et Deveria ont 
commencé la publication. 

S'aidant des conseils de W. Niepce de Saint-Victor, MM. Rousseau et 
Deveria sont parvenus à transporter sur acier les images données par la 
photographie, et à obtenir ainsi des planches qui, en même temps qu’elles 
sont d’une grande fidélité, peuvent donner un nombre presque illimité 
d'exemplaires inaltérables, sans exiger pour le tirage plus de temps qu'il 
n’en faut pour les gravures en taille-douce ordinaires. Les épreuves obtenues 
par des procédés purement photographiques exigent pour le tirage beaucoup 
plus de temps, plus de précautions, et rien ne prouve encore qu'elles ne 
soient pas susceptibles d’éprouver quelque altération de la part d’une action 
prolongée de la lumiere. 


M. Dumérir, à l’occasion d’une de ces figures qui représente un Oua- 
ran (Lacerta Nilotica, L.), fait remarquer que les détails sont rendus avec 
C. R:, 1853, 2m€ Semestre. (T. XXXVII, N° 10.) 56 


(fo) 


une telle exactitude, qu’on peut, à la loupe, constater sur l’image un sys- 
rème caractéristique de coloration des écailles, aussi sùrement qu'on le ferait 
er examinant l’animal lui-même. 


La Socréré Géorocique DE Lonpres remercie l’Académie pour l’envoi 
d’une nouvelle série des Comptes rendus. 


La SocérTé pe Paysique pe Bern adresse un exemplaire du Compte 


rendu des progrès de la physique pendant l’année 1849, formant le 5° vo- 
lume de cette publication. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur l'alcool propionique; 
par M. G. Cancer. 


« Depuis longtemps M: Gerhardt a signalé ce fait, que les substances 
organiques qu'il a réunies, d’après leur analogie de caractères et de com- 
position, sous le nom de corps homologues, se produisent très-souvent dans 
les mêmes réactions, lorsqu'on vient à modifier lés conditions où elles s’ac- 
complissent. C’est ainsi que les matières grasses ou albuminoïdes, soumises 
à certaines actions oxydantes, donnent naissance à des acides volatils (ca- 
prique, œnanthylique, valérique, butyrique, etc.), homologues de l'acide 
acétique, aux aldéhydes correspondant à ces acides et aux acides bibasiques 
(subérique, pimélique, succinique, etc.), homologues de l’acide oxali- 
que, etc. C’est ainsi encore que, par l’action de la chaleur sur une foule de 
matières grasses, on obtient une série d'hydrocarbures, homologues du gaz 
oléfiant. ; 

» M. Balard, dans son travail sur les résidus de la distillation des 
esprits de marc, ayant démontré que ces produits si complexes se 
composent en plus grande partie d’alcool valérique, j'ai pensé, en con- 
sidérant les faits précédents, que les autres alcools homologues pourraient 
également s’y trouver. Mon attente n’a pas été trompée: ayant eu à ma 
disposition des quantités considérables de ces résidus, j’en ai particulière- 
ment examiné les parties les plus volatiles, et je suis parvenu à en extraire 
un alcool nouveau, l'alcool propionique, terme important qui vient prendre 
place entre l’alcool ordinaire et l'alcool butyrique. 

» On obtient l'alcool propionique en rectifiant à plusieurs reprises et en 
purifiant par une méthode que je décrirai ailleurs, les premières portions 
de la distillation de ces résidus. Après avoir agité le produit avec du car- 
bonate de potasse afin de le déshydrater en plus grande partie, on l’aban- 
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donne pendant vingt-quatre heures sur de l’hydrate de potasse fondu et on 


le distille sur cet agent. 
» L’hydrate de trityle (c’est ainsi que je nommerai cet alcool) renferme 
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il constitue un liquide entièrement limpide, plus léger que l’eau, d’une 
odeur de fruits enivrante. Il est fort soluble dans l’eau, sans cependant s'y 
dissoudre en toutes proportions. Il bout à 96 degrés. La densité de sa va- 
peur a été trouvée égale à 2,02 = 2 vol. pour la formule indiquée. 1] se 
combine aisément avec l'acide sulfurique. 

» L’acide trityl-sulfurique s'obtient à l’état de sel de potasse si l’on sa- 
ture par du carbonate de potasse le mélange d'acide sulfurique et d’hydrate 
de trityle, étendu d’eau; on évapore à siccité au bain-marie, et l’on reprend 
le résidu par l'alcool absolu et bouillant qui dissout le trityl-sulfate de 
potasse. Ce sel renferme 


C'H'KSO! — 
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1l se dépose, par le refroidissement, sous la forme de fines aiguilles, extrème- 
ment solubles dans l’eau, et anhydres. 

» L'acide trityl-sulfocarbonique s'obtient également à l'état de sel de 
potasse lorsqu'on dissout de la potasse caustique dans lhydrate de trityle 
et qu’on ajoute du sulfure de carbone à la solution. Ce sel se dépose sous 
la forme de très-fines aiguilles. 

» L’hydrate de trityle se combine aisément avec d’autres acides pour 
former des éthers composés. 

» Je ne décrirai pas ces différentes combinaisons, n’ayant pas d'autre 
but aujourd’hui que de prendre date pour un travail plus étendu dont je 
me réserve la publication. D'ailleurs, l’histoire chimique de mon nouvel 
alcool est toute tracée, et les propriétés, ainsi que le mode de formation de 
ses dérivés, sont entièrement prévus. 

» Cet alcool n’est probablement pas le seul qui accompagne l’hydrate 
d’amyle dans les huiles de marc: M. Faget, préparateur à la Faculté des 
Sciences de Montpellier, en étudie en ce moment, dans mon laboratoire, 


- les parties les moins volatiles, dans l'espoir d'y découvrir des homologues 


supérieurs. 
» En terminant cette Note, je désire appeler l'attention des chimistes sur 
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les équations suivantes qui rendent assez bien compte de la formation des 
différents alcools par le dédoublement du sucre ou du glucose sous 
l'influence des ferments : 


à C'H206 = 4 CO? + 4C2H°O, hydrate d’éthyle, 


Glucose. 
C?H°O, hydrate d’éthyle, 
= 4 CO? + (2CH°O, hydrate de trityle, 
H?0, 
2C*H'°0, hydrate de tétryle, 
2H?0O, 
C*HSO, hydrate de trityle, 
= 4 CO? + {C*H'?0, hydrate d’amyle, 
2H° 0. 


= 4 CO? + 


» On remarque une symétrie parfaite dans les équations précédentes, 
que ce soit de l’alcool ordinaire ou ses homologues qui se produisent par 
la fermentation du sucre. La dernière équation semble prouver que la for- 
mation de l’hydrate d’amyle est nécessairement accompagnée de la pro- 
duction de mon nouvel alcool. » 


ASTRONOMIE. — léments paraboliques de la comète découverte le 
10 juin 1853, à Gœttingue, par M. Klinkerfues; par M. Cu. Marmeu. 


« En appliquant une méthode de correction, à des éléments paraboli- 
ques suffisamment approchés, et en employant les observations de Gœt- 
tingue, le 11 juin; de Hambourg, le 10 juillet, et de Paris, le 24 août 1853, 
je suis arrivé au système d'éléments paraboliques suivants qui représente 
les observations à quelques secondes de degré. Les observations rapportées 


à l’équinoxe moyen du 1° janvier 1853, ont été corrigées de l’aberration 


et de la parallaxe. 
Passage au périhélie, 1853, septembre... 1.746833, T. M. de Paris. 


Distance lpérihélie st" E Re e ER ERRRRE 0.306006 .... log 9 — 9.4867207. 
Longitude du périhélie, . :.... RUE 3119 1/24/,4} Kquinoxe moyen 
Longitude du nœud ascendant. ........ 140.28. 8 ,7 | du 1° janvier 1853. 
Inclinaison de l’orbite................ 61.29.40 ,7 

Sens du mouyemént.........., 10" Direct. 


ARE 
MONL. Aveuer, Laresque, Larocue et Maisonxeuve communiquent, cha- 
cun séparément, les observations qu’ils ont faites de la nouvelle eomète. 


(413) 


M. Srrauss Durcknem adresse une réclamation de priorité, concernant 
un Mémoire de M. Blanchard, sur la circulation des Arachnides pul- 
monaires. 

« Je n’ai eu que tout récemment, dit l’auteur de la Lettre, connaissance 
d’un Mémoire dans lequel M. Blanchard, décrivant la circulation de ces 
Arachnides, l’a présenté comme une découverte nouvelle; qu’il me soit 
cependant permis de rappeler que j'avais fait connaître ce mode de circula- 
tion dans mes Considérations générales sur l'anatomie comparée des ani- 
maux articulés, ouvrage présenté à l’Académie en 1823, et qui fut couronné 
en 1824, de rappeler enfin que je l’ai décrit avec quelques détails de plus en 
1842, dans mon Traité pratique et théorique d'anatomie comparative et 
même dans ma Théologie de la nature. J'espère donc que l’Académie voudra 
bien renvoyer ma Lettre à l’examen de la Commission chargée de faire un 
Rapport sur le Mémoire de M. Blanchard. » 


(Renvoi à la Commission nommée pourle Mémoire de M. Blanchard, Com- 
mission qui se compose de MM. Milne Edwards, Valenciennes et de 


Quatrefages. ) 


M. Aezze adresse une réclamation semblable relativement à une com- 
munication récente de M. Jobert, de Lamballe, sur l’emploi de l'électricité 
pour combattre les accidents produits par l’inhalation du chloroforme. 


(Renvoi à la Commission chargée de l’examen du Mémoire de M. Jobert, 
de Lamballe, Commission qui se compose de MM. Roux, Velpeau, 
Balard.) 


M. Secoxp prie l’Académie de vouloir bien admettre au concours pour 
les prix de Médecine les différents Mémoires qu’il lui a présentés, et qui 
contiennent les résultats de ses recherches sur la voix. 


{Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Fauré prie l’Académie de lui faire savoir si un travail sur les eaux du 
département de la Gironde, précédemment adressé par lui, a été déjà l’objet 
d’un Rapport. 

Le Mémoire de M. Fauré a été renvoyé à l’examen de la Commission du 
prix de Statistique, et les résultats du travail de cette Commission ne seront 
pas rendus publics avant la prochaine séance solennelle. 
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M. Varzor, à l’occasion d’une demande qui avait été précédemment 
adressée à l’Académie concernant les travaux de feu M. le D' Bouvart, 
donne l'indication d’un travail inédit d’un autre Membre de l’Académie, 
dont le nom, semblable pour la prononciation, s'écrit dHHÉveraEn (feu 
M. Bouvard l’astronome). 


M. Garimso adresse, de Florence, une Lettre relative à un opuscule im- 
primé concernant la photographie qu’il croit avoir été remis en son nom à 
à l’Académie, et dont il s'étonne qu’on ne lui ait pas accusé réception. 

D’après les termes de la Lettre, l’article en question était un numéro 
détaché d’un journal italien. Il n’est pas dans les usages de l’Académie d’ac- 
cuser réception de ces feuilles volantes qui ne sont même pas inscrites au 
Bulletin bibliographique; celle-ci d’ailleurs n’est point parvenue au secré- 
tariat. ‘ 

M. Buisson envoie une nouvelle Note sur la nécessité de prévenir la des- 
truction des passereaux ; l’auteur, ainsi qu’il annonçait dans de précédentes 
communications, voit la cause des maladies des végétaux dans la multipli- 
cation excessive des insectes, multiplication que limiteraient, ditsil, les 
oiseaux si on ne les détruisait par suite d’une imprévoyance trés-domma- 
geable à notre agriculture. 


À 5 heures, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. F. 


ERRAT A. 
(Séance du 16 août 1853.) 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE: 


L'Académie a reçu, dans la séance du 5 septembre 1853, les ouvrages 
dont voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences, 
2° semestre 1853; n° 9; in-/4°. à 

Comptes rendus des séances et Mémoires de la Société de Biologie ; tome IV ; 
1e série; année 1852. Paris, 1853; 1 vol. in-8°. (Présenté, au nom de la 
Société, par son Président perpétuel, M. RaAYER.) 

Précis de l'histoire de la petite vérole, suivi d'un mode de traitement consti- 
tutionnel et local qui rend cette maladie relativement sans danger et prévient ces 
difformités causées par l'ulcération de la peau; par M. HENRY GEORGE. Pa- 
ris, 1853; in-8°. 

Recherches sur la télégraphie électrique; par M. Micnër GLOESNER. 
Liége, 1853; in-8°. 

Complément d'algèbre; par M. CHoQueTr; 2° édition. Paris, 1803 ; in-8°. 

Les trois règnes de la nature. Le Muséum d'histoire naturelle; par M. Paur.- 
ANTOINE Cap; ro livraison ; in-8°, 

Annales de la Société impériale d'Horticulture de Paris et centrale de France : 
août 1853; in-8°. 

De la maladie dé la vigne: par M. Cu. Pénmer; brochure in-8°. Eper- 
nay, 1853. (Renvoyé, à titre de renseignement, à la Commission chargée 
de l'examen des diverses communications relatives aux maladies des plantes 
usuelles. } à 

Bulletin de l'Académie impériale de Médecine, rédigé sous la direction de 
MM. F. Dugois (d'Amiens), secrétaire perpétuel, et GIBERT, secrétaire 
annuel ; tome XVIIT; n° 21 et 22; 15 et 31 août 1853; in-8°, 

Bulletin de la Société de Géographie, rédigé par la Section de publication 
et M. ConTAMBERT, secrétaire général de la Commission centrale ; 4° série ; 
tome V; n° 30; juin 1853; in-8°. 

Annales de l'Agriculture française, ou Recueil encyclopédique d'Agriculture ; 
publié sous la direction de MM. Lonper et L. BouGnaRD; 5° série; tome IT; 
n° 4; 30 août 1853; in-8°. 

Bibliothèque universelle de Genève ; août 1853; in-8°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences, fon- 
dée par M. B.-R, DE MonronrT, rédigée par M. l'abbé MoiGNo; 2° année 
(AII* volume); 12° livraison ; in-8°, 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie, de Toxicologie, et Revue 


(416 ) ; 
des nouvelles scientifiques nationales et étrangères ; par les Membres de la Société 
de Chimie médicale ; septembre 1853; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales pratiques etde han tome LS 
n° 23; 5 septembre 1853; in-8°. 

RER . Sur l achilléine et l'acide achilléique, et sur De présence 
dans l’Achillea Have L., nouvelles recherches de M. B. ZANON. Venise, 
1851; broch. in-/4°. 

Boletin.… Bulletin de l’Institut médical de Valence; juillet 1853; in-6°. 

Memorial... Mémorial des Ingénieurs ; 8° année ; n° 7; juillet 1853; in-8°. 

Address. Discours prononcé à la réunion annuelle de la Société royale 
PR N de Londres, le 23 mai 1853; par M. R.-J. Musee Pré- 
sident de la Société. Londres, 1853; broch. in-8°. 

Osteological... Recherches Gtéale inde pour servir à l’histoire naturelle ds 
Chimpanzés et des Orangs, n° 4; description du crâne d’un Gorille mâle adulte ; 
par M. R. OWEN; broch. in-4°. 

Description. Re de quelques espèces du q genre éteint Nesodon, avec 
des remarques sur le groupe primaire de quadrupèdes à sabots auquel se rapporte 
ce genre; par le même; broch. in-4°. 

Descriptive catalogue... Catalogue descriptif de la partie ostéologique du 
Muséum du Collége royal des chirurgiens d'Angleterre; vol. I et II. Lon- 
dres, 1853; in-4°. (Offert, au nom du Président et du Conseil du Collége, 
par M. OWEN, présent à la séance.) à 

Report of the... Rapport sur la vingt-deuxième réunion de l’Association | 
britannique pour l'avancement des sciences, tenue à Belfast en septembre 1852. 
Londres, 1853; in-8°. 

The quarterly... Journal trimestriel de la Société géologique de Londres ; 
vol. IX ; n° 35; 1"août 1853; in-8°, | 

The une ne . Journal astronomique de Cambridge; n. 62; vol. ITT; 
n° 145 20 juillet 1853. 

Die fortschritte... Rapport sur les progrès de la physique dans l'année 1 849; 


rédigé par MM. W. BETZ et G. KARSTEN ; publié par la Société de RE de 10 : 


Berlin; 5° année. Berlin, 1853; in-8°. 
Der harnstoff... Sur l’urée comme mesure de la transformation des substances ; 
par M. L,-W. Biscuorr. Giessen, 1853; in-8°. $ 
Atmosphärischer..… Sur la’constitution de l'atmosphère, sur le ‘magrélts ‘4 
terrestre, etc. ; par M. H.-G. Fe VEISS ; broch. in-8°. 
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